
  
    
      
    
  




[bookmark: bookmark1]PROLOGUE


Toronto, Canada


 


— Mon opinion est que nous devons nous tourner vers de
nouveaux marchés, dit Lau Ming Shui. Par exemple, il n’y a pas de raisons pour
que nos chers amis américains soient privés plus longtemps de nos talents.


Autour de l’immense table de conférence, on resta coi. La
consternation se peignit sur les visages. Officiellement, il s’agissait du
conseil d’administration de la société Shui et Cie, bien connue dans
l’industrie cinématographique. En réalité, il en allait tout autrement. Les
hommes ici présents étaient des membres de la puissante triade Kung Lok.


Ayant déclaré ses intentions, Shui attendit. Ing Kaochu, le
chef des Dragons Rouges, fut le premier à rompre le silence.


— Sans vouloir te contredire, Lau, nous ne sommes pas
des artistes. Et encore moins de vils boutiquiers. Nous sommes des guerriers…
comme nos ancêtres.


Shui se fendit d’un sourire.


— C’est vrai, tu es le plus vaillant d’entre nous et
notre meilleur rempart. Néanmoins, nous monopolisons déjà le business à Hong
Kong, Vancouver et Toronto. Il va falloir chercher d’autres sources de revenus
parce que nous sommes des hommes d’affaires et que les hommes d’affaires sont
voués à gagner de l’argent.


Nul ne fit la moindre objection. Shui savait qu’il disait
vrai, et il était ravi que les autres soient d’accord avec lui. L’unité,
c’était l’essentiel. Sans unité, la triade aurait été sans force.


Alors que l’influence de Kung Lok se faisait sentir de
l’Extrême-Orient jusqu’en Afrique du Sud et d’Asie centrale jusqu’en Océanie,
il y avait encore des territoires à conquérir. En particulier, les
États - Unis, qui avaient réussi à contrecarrer la plupart des menées
de la triade.


Il était temps que ça change.


— Nous devons nous rapprocher de l’argent américain,
reprit Shui.


— Et pourquoi ça ? demanda quelqu’un.


Shui n’eut besoin que d’une fraction de seconde pour
reconnaître Dim Mai, un petit homme aux traits affaissés, l’air plutôt
inoffensif, mais qui avait la haute main sur le trafic d’armes de la triade.


— Parce que les Américains sont frivoles, inconséquents
et qu’ils ont l’argent facile – surtout dans le domaine qui nous
intéresse, répondit calmement Shui.


Il ordonna qu’on baisse les lumières. Sur l’écran derrière
lui apparut une carte des États - Unis, sur laquelle le quart
sud-ouest était colorié en rouge. Los Angeles et San Antonio étaient signalées
par des cercles orange, San Diego, Las Vegas et El Paso par des étoiles noires.


— Il y a deux choses qui font courir les gens : le
sexe et la drogue. C’est vrai dans le monde entier mais surtout dans le
sud-ouest des États - Unis. Il y en a tant qu’on veut et pour pas
cher. Nous n’aurons aucune peine à contrôler ce commerce-là.


— Sans blague ! Et comment comptes-tu t’y
prendre ? demanda Mai avec un soupçon de dédain dans la voix.


— C’est là que ça devient du grand art, répondit Shui.
Nous n’aurons pas besoin de nous fatiguer les méninges. Tout le travail est
déjà fait.


— Ah oui ? Et par qui ?


— Par les Américains eux-mêmes ! s’exclama
triomphalement Shui, un index pointé en l’air. Le commerce de l’héroïne et de
l’Ecstasy permet de dégager des plus-values énormes. Tout ce que nous aurons à
faire, ce sera de nous arranger pour que ce pactole finisse dans nos poches.
Sans que les Américains s’en doutent, naturellement.


— En théorie, c’est parfait. Mais, en pratique, ça donne
quoi ? demanda Mai.


— Je suis content que tu me poses cette question. Et
voici ma réponse : le succès dépendra de notre capacité à travailler tous
ensemble. Nous sommes déjà assurés de la coopération de nos amis au sein du
gouvernement américain, qui s’occuperont de faire porter le chapeau à d’autres
si jamais quelque chose tourne mal.


— Ensuite ?


— La drogue est déjà sur place, en tout cas la matière
première, continua Shui. Avec tes armes et les hommes du Dragon Rouge, nous
protégerons aisément notre bien contre les envieux et les malhonnêtes. Nous
devrons agir vite, efficacement et discrètement. Si tout va bien, nous ne
serons même pas soupçonnés. La police américaine sait que notre triade est liée
au Crime Organisé, mais ils ne s’attendent pas à ça de notre part.


— Les flics américains sont nombreux et puissants, fit
remarquer Kaochu. Et nous ne sommes que quelques-uns.


— C’est justement ça qui nous permettra de passer
inaperçus.


— Est-ce que je dois déjà me résigner à perdre des
hommes dans l’aventure ?


— Bien sûr que non ! se récria Shui avec un large
sourire. Ta fonction sera pour ainsi dire administrative. Je peux te garantir
qu’il n’y aura presque pas de violence. Les trafiquants américains ont la
réputation d’éliminer leurs concurrents. Nous commencerons par les regarder
s’entrebattre et puis, le moment venu, quand il n’y aura plus que des morts
d’un côté et des estropiés de l’autre, nous interviendrons. Pour résumer les
choses poétiquement, on leur laisse faire les labours et les semailles et on se
montre seulement à l’heure de la moisson.


— Ça, c’est pour la drogue, soit ! dit quelqu’un.
Et pour le sexe ?


Shui affirma crûment que la drogue et le cul vont de pair et
entreprit de démontrer à son auditoire que celui qui tient le commerce de l’un
conquiert bientôt le commerce de l’autre. Son éloquence naturelle emporta
l’assentiment du plus grand nombre. Par contre, quelqu’un qui faisait toujours
la moue, c’était Dim Mai.


— Ça a l’air très intéressant, dit-il. Mais j’aimerais
quand même en savoir un peu plus sur la manière dont tu comptes procéder.


— Bien sûr, répondit Shui. Je vais me faire une joie de
t’expliquer tout cela en détail.
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Brownsville, Texas


 


Mack Bolan était fin prêt, à plat ventre dans les hautes
herbes, au sommet d’une petite colline qui surplombait un parking abandonné,
vêtu de sa légendaire combinaison noire, le visage barbouillé de crème camo.
Les outils nécessaires à l’exercice de son artisanat étaient accrochés à un
harnais L. B. E., en particulier des grenades M-26. Il avait un
Beretta 93 - R dans un holster sous son bras gauche et un Desert
Eagle. 44 Magnum dans un autre holster, sur sa hanche droite. Le fameux Big
Thunder.


Devant lui, un Heckler & Koch PSG-1 était posé sur un
trépied, le chargeur inséré dans son puits, cinq cartouches en tout, la
première chambrée. Le fusil, conçu pour tirer du 7,62 x 51 mm OTAN, était surmonté de sa lunette
Hendsoldt 6 x 42. Le Guerrier appréciait le PSG-1, qui joignait aux qualités
habituelles d’un semi-automatique une précision digne des meilleurs fusils à
répétition manuelle. Par ailleurs, la lunette était dotée d’un réticule
lumineux, idéal dans une opération comme celle-ci, à la nuit tombée.


L’Exécuteur était venu à Brownsville pour une seule et unique
raison : la drogue. Il s’était souvent battu contre elle mais cette
mission était particulièrement importante car il s’agissait d’Ecstasy, le
poison qui, depuis des années, décimait la jeunesse américaine. Selon certains
informateurs, Brownsville était l’un des principaux points d’entrée de la
méthylène-dioxy-métam-phétamine – plus simplement appelé M. D.M. A.
–, l’ingrédient synthétique dont les laborantins de la pègre se servaient pour
fabriquer cette saloperie.


Mack Bolan avait décidé de fermer le robinet – d’une
manière qui avait déjà maintes fois fait ses preuves : la manière forte.


Jusqu’ici, ni la D. E. A.
ni la douane n’avaient réussi à enrayer le fléau de l’Ecstasy, qui n’apportait
pas seulement la mort mais aussi la pornographie, la traite de Blanches, les
armes, les tueries. Le commerce de la drogue était tellement lucratif que les trafiquants
étaient prêts à employer les grands moyens pour faire entrer de la M. D.
M. A. aux États - Unis, ainsi que pour protéger leurs
investissements.


Eh bien, ce soir, ils allaient tomber sur un bec.


Un camion arriva, tous feux éteints, et s’arrêta au beau
milieu de parking. Bolan colla sa joue contre la crosse du PSG-1 et regarda
dans la lunette. Une pichenette sur le bouton et le décor se retrouva baigné
dans une lumière gris-vert. Le Guerrier distingua deux hommes dans la cabine du
camion, dont l’un fumait.


Le bout de sa cigarette rougeoyait chaque fois qu’il tirait
une bouffée.


Après une minute ou deux, le fumeur descendit du camion. Il
était petit, trapu, avec une tignasse de cheveux noirs et une épaisse
moustache – sans doute un Latino-Américain, même si c’était difficile
d’être sûr à cette distance.


L’Exécuteur entendit se rapprocher le ronron de plusieurs
autres moteurs. Bientôt, deux grosses B. M. W. grises firent leur
entrée sur le parking et se rangèrent l’une derrière l’autre à bonne distance
du camion.


Désormais, tous les invités étaient arrivés et la noce allait
bientôt pouvoir commencer.


L’œil vissé à sa lunette, Bolan observa attentivement le
manège des nouveaux venus. Deux malfrats en complet veston,
pistolet-mitrailleur à la main, émergèrent de la première voiture et
s’approchèrent du petit moustachu. Bolan prit le temps d’examiner leur
armement : des Jatimatic de fabrication finlandaise. Ils tiraient du
9 mm Parabellum, pesaient un peu plus de deux kilos, avaient un chargeur
de 30 coups et une poignée antérieure repliable ; bref, l’outil idéal pour
des marchands de mort.


Bolan prit une profonde inspiration et épaula. Il allait
commencer par les deux beaux messieurs aux sulfateuses. Tout de suite après, il
s’occuperait du chauffeur du camion : de cette façon, la drogue serait
obligée de rester là jusqu’à ce qu’il ait une chance de la détruire. Ensuite,
il réglerait son compte au passager. Si d’autres types surgissaient des
B. M. W., il les soignerait chacun à son tour, sans faire de jaloux.


Bolan tira le premier coup de feu. L’un des deux élégants
reçut l’ogive brûlante dans le cou et fut presque décapité. Il n’était pas
encore tombé que le PSG-1 avait déjà éjecté la douille à dix mètres et chambré
une autre cartouche. L’Exécuteur profita de la stupeur du second truand pour le
viser avec soin. Juste au moment où le type reçut la balle en pleine poitrine,
une vague de lumière blanche se déversa dans le parking et des coups de
sifflets retentirent.


Bolan s’écarta de la lunette, ferma l’œil qui venait d’être
ébloui et ouvrit l’autre. Un grand nombre de policiers, caparaçonnés dans leur
tenue d’intervention, étaient en train d’envahir le parking. Sur leur dos, en
majuscules jaune vif, on pouvait lire : D. E. A. Une huitaine
d’hommes armés sortirent des B. M. W. comme des cancrelats dérangés
par une soudaine campagne de désinsectisation et se mirent en position de tir.


L’Exécuteur étouffa un juron. Il éteignit le système
infrarouge de sa lunette. Le moustachu était en train de remonter dans le
camion tout en criant à ses acolytes de foutre le camp. La fusillade faisait
rage. Bolan fit un double tap sur le chauffeur. Son crâne et les deux fenêtres
de la cabine explosèrent presque simultanément. Le passager tourna la tête vers
la colline avec l’air de se demander d’où pouvaient bien provenir les
projectiles homicides. En guise d’explication, Bolan lui logea en plein cœur la
seule balle qui lui restait.


Cela fait, il déposa délicatement dans l’herbe le fusil à
10.000 $, dégaina son Desert Eagle et courut se jeter dans la mêlée.


Rien ne se passait comme prévu.


Des hommes étaient en train de surgir des B. M. W.,
mitraillette à la main, et commençaient à tirer. Lisa Rajero ordonna à ses
hommes de se mettre à couvert. Plusieurs agents ripostèrent sans tarder et la
nuit s’emplit du fracas des armes automatiques.


Rajero plongea sur l’asphalte et roula sur elle-même pour
éviter une rafale qui lui était destinée. Elle pointa son MP-5 et fit feu à son
tour. Le pistolet-mitrailleur cracha une salve de balles de 9x19 mm
Parabellum qui transpercèrent le truand sans lui laisser le temps d’ajuster son
tir.


Le plus étrange, c’était qu’apparemment le gibier n’essayait
pas de s’enfuir. Ils défendaient leurs positions, ce que Rajero trouvait
incompréhensible. À croire qu’ils tenaient absolument à se faire descendre ou à
finir leur vie en tôle. Elle commençait à se demander pourquoi ils n’avaient
pas pris la poudre d’escampette au premier coup de sifflet. Peut-être qu’ils ne
pouvaient tout simplement pas se permettre de perdre une telle quantité de
came.


Toute la question était de savoir si les trafiquants avaient
une chance de l’emporter. Malgré leur gilet pare-balles, deux de ses hommes
étaient déjà tombés, touchés à la tête. Rajero se redressa et courut s’abriter
derrière le camion qui était censé transporter plusieurs centaines de kilos de
méthylène-dioxy-métamphétamine. Dans sa course, elle pouvait entendre les
balles qui frappaient le sol près de ses pieds.


Elle était presque arrivée à destination lorsqu’une main
l’empoigna par la manche et la força à changer de route. Dans un grand bruit de
ferraille, une grappe de balles ennemies vint marteler le flanc du camion, à
l’endroit précis où elle se trouvait encore un milliardième de seconde plus
tôt. Emportée par son élan, elle se cogna le dos contre le hayon du camion. Pas
assez fort pour se casser quelque chose. Mais ça fit quand même un peu mal.


Bah ! Ça valait toujours mieux que de se faire hacher
menu par une rafale de mitraillette.


En se retournant, elle découvrit la silhouette de son ange
gardien. Il était grand, athlétique, vêtu de noir des pieds à la tête. Son
visage était presque entièrement couvert de crème de camouflage et il était
bardé d’équipement militaire. Elle reconnut, entre autres, des grenades M-26.
Sous son aisselle gauche, un Beretta 93 - R se balançait dans un holster
de cuir doté d’une patte de rétention à dégagement rapide. Un Desert Eagle. 44
Magnum était tenu solidement dans sa main droite.


— Vous êtes qui, vous ? demanda-t-elle sèchement.


— Pas le temps de vous expliquer.


Des balles sifflaient à leurs oreilles, d’autres ricochaient
sur le sol ou tambourinaient contre les côtés du camion. Après avoir jeté un
coup d’œil par-dessus le hayon, Bolan décrocha une grenade de son harnais et
désigna d’un mouvement de menton un générateur électrique entouré de barbelés.


— Vous voyez ce truc-là ? dit-il. À mon signal,
vous foncez tête baissée et vous allez vous planquer derrière.


— Vous vous prenez pour qui ? répliqua-t-elle d’un
ton aigre. C’est moi qui suis le chef de cette opération !


Il la toisa.


— Vous étiez le chef de cette opération.
Maintenant, faites ce que je vous dis. Une fois là-bas derrière, si j’étais
vous, j’ordonnerais à mes hommes de battre en retraite, tant qu’il m’en reste
encore.


Le regard de Bolan trahissait tant d’invincible
détermination, tant de férocité, que Rajero ravala ses objections et hocha la
tête en signe d’acquiescement.


— Maintenant, fichez le camp ! ordonna-t-il tout en
dégoupillant sa grenade.


Elle partit en trombe vers le générateur, tenant son MP-5
d’une seule main, tirant au jugé, réussissant même à descendre un malfrat au
passage. En même temps, elle remarqua les nombreux policiers qui gisaient sur
le sol, blessés ou morts. Poursuivie par un essaim de balles, elle plongea
derrière le générateur et puis se retourna aussitôt pour voir ce que devenait
son bienfaiteur, mais il avait disparu.


Un court instant plus tard, le camion explosa dans un
tohu-bohu de fin du monde et son chargement de produits chimiques partit en
flammes et en fumée.


 


***


 


Il s’ensuivit un désordre de tous les diables, dont Bolan
profita pour faire sa réapparition. Un genou en terre, il visa l’ennemi le plus
proche. Le tonitruant Desert Eagle frémit à peine dans l’étau de ses puissantes
mains quand l’obus miniature quitta la bouche du canon et fila vers l’objectif
à traiter. La tête du type explosa sous l’impact comme une pastèque bien mûre.
Tant qu’il y était, Bolan en descendit un autre de la même façon, puis il se
remit à l’abri car ça tirait dans tous les azimuts. Dans un camp comme dans
l’autre, on ne comptait plus les morts. L’opération de police tournait au jeu
de massacre. À ce rythme-là, le combat n’allait pas tarder à cesser faute de
combattants.


Des trois derniers malfrats survivants, deux sautèrent dans
l’une des B. M. W., cherchant leur salut dans la fuite. La berline
s’arracha dans les crissements de ses pneus et les mugissements de sa mécanique
malmenée, roula en marche arrière pendant une trentaine de mètres, fit
demi-tour et partit comme une fusée. Le troisième balança son P - M.
et s’avança dans la lumière, les mains au-dessus de la tête. Rideau !


Au moment de prendre congé, l’Exécuteur constata que les
agents de la D. E. A. étaient nombreux à ne pas se relever. Bon Dieu,
quel gâchis ! En le laissant agir à sa manière, on aurait pu éviter ça.


Il supposa que la D. E. A. était sur l’affaire
depuis le départ, qu’ils avaient dû enquêter pendant des mois et des mois… pour
en apprendre autant que lui en trois minutes par le moyen d’un simple coup de
téléphone.


C’était des choses comme celle-là qui le distinguaient
radicalement de la police officielle. Bolan disposait de  ressources
dont la D. E. A., le F. B. I. ou même la C. I. A.
n’avaient pas idée. Qui plus est, il avait les coudées franches. Personne ne
lui demandait de respecter un code, une charte ou un règlement. Il n’était pas
obligé d’être fair-play. Il ne se pliait à aucune discipline. Sa mission sacrée
était de défendre la loi, pas de l’appliquer. Pourvu qu’il combatte le crime,
tous les coups étaient permis. Il était libre de faire ce qu’il voulait des
criminels.


Ce qui ne revenait pas à dire qu’il avait le droit de vie ou
de mort sur tous ceux dont la tête ne lui revenait pas. Mais ses seules limites
étaient celles que lui imposait sa conscience. Et c’était d’ailleurs sa haute
moralité qui faisait toute la différence entre un assassin psychopathe et
l’Exécuteur.


Pour l’heure, son sens de l’honneur et son sens du devoir lui
dictaient une nouvelle mission : découvrir ceux à qui étaient destinés ces
quintaux de came et qui venaient de laisser sur le carreau une demi-douzaine de
braves types.


Le lendemain, sur les 10 heures du matin, alors qu’elle
sortait des bureaux de la D. E. A., Lisa Rajeroj tomba sur le
mystérieux inconnu de la veille. Elle le reconnut à sa silhouette, n’ayant vu
son visage que dans la pénombre et enduit de crème camo.


— Je devrais vous passer les menottes, lui dit-elle d’un
ton cassant.


— Moi aussi, je suis ravi de vous revoir, répondit
suavement l’Exécuteur.


Elle s’éloigna, ses hauts talons claquant sur le bitume du
trottoir. Sans son treillis et son gilet pare-balles, c’était une jolie femme.
Elle avait de longs cheveux auburn et des yeux noisette. Son corsage de soie
rose semblait bien rempli et sa jupe en jean s’arrêtait au-dessus de mollets
plaisamment galbés.


— Attendez un peu, dit l’Exécuteur en lui emboîtant le
pas. Laissez-moi m’expliquer.


— Oui, eh bien, vous auriez dû venir une demi-heure plus
tôt.


— Que voulez-vous dire ?


Elle s’arrêta brusquement au milieu du trottoir et se
retourna.


— Que je viens de prendre trois jours de mise à pied et
une volée de bois vert. Heureusement qu’il s’est trouvé deux de mes hommes pour
me soutenir sinon j’aurais sans doute perdu ma place. J’ai un chef qui n’attend
qu’un prétexte pour se débarrasser de moi. Ça m’aurait peut-être aidée si vous
étiez venu corroborer ma version de l’affaire.


— Je ne peux pas me permettre de faire ce genre de
chose.


— Ah, sans blague ?


— Sans blague, confirma Bolan.


— Au fait, repartit Rajero après un long silence,
qu’est-ce que vous avez fait de votre panoplie de Batman ?


La voix de la belle s’était sensiblement radoucie.


— Je l’ai laissée dans ma Batmobile, répondit Bolan sur
le même ton. Ecoutez, il faut que je vous parle.


— Allez-y, je vous écoute.


— Pas ici. Allons plutôt prendre un café quelque part.


— Je ne connais qu’un seul endroit à Brownsville où l’on
boive un café digne de ce nom, répondit Rajero en se remettant en marche d’un
pas décidé.


— C’est où ?


C’était chez elle : à un quart d’heure de son bureau, un
grand studio décoré avec goût. Aussitôt arrivée, elle se fit un devoir de
préparer un pot de café et en remplit deux tasses.


— Je vous écoute, dit Rajero une fois assise en face de
Bolan dans la kitchenette. Mais ne comptez pas sur ma bienveillance. Mon conard
de chef a menacé de me foutre aux arrêts parce qu’il pense que j’ai tout
inventé, que vous n’êtes jamais tombé comme un cheveu sur la soupe et que vous
n’avez jamais fait exploser le camion de came. Une demi-tonne de pièces à conviction
partie en fumée, je ne vous remercie pas !


— J’avais besoin de faire diversion, expliqua Bolan en
toute simplicité.


— En nous empêchant de boucler notre affaire ?


— Ces types n’étaient que la partie émergée de l’iceberg,
vous le savez aussi bien que moi.


— Peut-être bien, mais ils auraient pu nous conduire…


— Nulle part. Arrêtez de vous morfondre. La seule raison
pour laquelle nous ne sommes pas tous morts, c’est parce que leur priorité,
c’était de permettre à leur chef de déguerpir. S’ils l’avaient voulu, ils
auraient pu envoyer beaucoup plus d’hommes contre nous.


— Comment le savez-vous ? demanda Rajero d’un ton
hargneux.


— C’est mon boulot de savoir les choses.


Au grand étonnement de Bolan, elle ne trouva rien à
répliquer. Il avait étudié son dossier avant de la contacter. Il avait estimé
qu’elle n’avait pas le profil de quelqu’un qui le balancerait à ses collègues
et, jusqu’à présent, ça se confirmait.


— Par exemple, je sais qui vous êtes, reprit-il. Lisa
Marie Rajero, trente-six ans. Engagée dans les Marines à dix-sept ans. Six ans
dans la police militaire. Vous avez démissionné de l’armée pour reprendre vos
études. Doctorat en chimie. Après quoi, vous entrez à la D. E. A.
comme consultante en biochimie et après quelque temps on vous offre un poste
d’agent de terrain. Vous êtes spécialisée dans les amphétamines en tout genre.
Votre plus beau fait d’armes est de vous être infiltrée dans un réseau en vous
faisant passer pour une pharmacienne radiée pour trafic de méthadone et d’avoir
ainsi permis de découvrir quelques labos clandestins. Au total, vous êtes très
bien notée. Jusqu’à hier soir, vos états de service ne vous avaient valu que
des éloges.


Après avoir poussé vers Bolan le sucrier et le petit pichet
de crème fraîche, qu’il refusa l’un comme l’autre, Rajero ne mit pas moins de
trois morceaux de sucre dans sa propre tasse. Il but une gorgée de ce café dont
elle avait si bien vanté les mérites. C’était, comme on dit communément, du jus
de chaussette. Mais il n’allait pas se plaindre. Il avait déjà connu
pire – à commences par celui qu’il préparait lui-même.


— Vous en connaissez un rayon sur mon compte !
dit-elle. Et je ne sais toujours rien de vous.


— Il faut que ça reste comme ça.


— Pouvez-vous au moins me dire si vous êtes de la
D. E. A. ?


— Je ne suis pas de la D. E. A.


— Oh ! Alors, c’est que vous faites partie de
l’inspection des services. Bon Dieu ! S’exclama-t-elle en se donnant une
claque sur la cuisse. Je me doutais bien qu’ils en avaient après moi !


— Mais non, répondit Bolan en riant. Personne n’en a
après vous. Je suis tout seul.


À ces mots, Rajero haussa les sourcils.


— Franc-tireur ?


— En quelque sorte.


— Vous pouvez m’expliquer comment vous vous êtes
retrouvé à faire le chien dans mon jeu de quille hier soir ?


— Autrefois, dans une autre vie, je travaillais pour le
gouvernement, répondit Bolan. Il arrive que quelqu’un me demande un coup de
main par-ci par-là. Vous savez ce genre de type que les enfants appellent leur
« ami invisible ». Il sait que j’aime bien rendre service…


Rajero hocha pensivement la tête mais ne fit aucun
commentaire.


— À votre avis, reprit Bolan, la cargaison d’hier soir,
elle était pour qui ?


— Pourquoi tenez-vous à le savoir ?


— Parce qu’il y a beaucoup trop d’Ecstasy dans les rues
ces temps-ci, répondit-il. Ça fait tellement de morts qu’on ne les compte plus.
Je ne peux quand même pas rester les bras croisés tandis que des fumiers font
fortune en empoisonnant la jeunesse. Si l’on m’a bien renseigné, il y a de la
M. D. M. A. qui entre par Brownsville. Je suis ici pour essayer de
colmater la brèche.


Rajero ne put s’empêcher de ricaner.


— Dans ce cas, vous allez avoir du fil à retordre.


— Que voulez-vous dire ?


— Dès qu’il s’agit de drogue, nous avons affaire à des
gens qui sont prêts à tout pour défendre leur bout de gras. Dans le cas qui
nous intéresse, le boss s’appelle José Carillo. Vous en avez déjà entendu
parler ?


— C’est celui qu’on surnomme Pancho ?


Elle confirma d’un hochement de tête.


— Oui, j’ai entendu parler de lui. J’ai même eu
l’occasion de croiser le fer avec certains de ses hommes. Et, d’après vous,
c’est lui qui est derrière tout ça ?


— Oui, confirma Rajero, mais il n’est pas tout seul.
D’après nos informateurs, il a des associés. Des gens qui lui fournissent les armes
et aussi des hommes de main pour protéger sa came.


— La mafia mexicaine ?


— C’est possible. Mais il y a quand même quelque chose
de bizarre. Vous avez remarqué leurs armes, hier soir ?


— Oui, on aurait dit des Jatimatic.


— Exactement. Ils sont fabriqués en Finlande et on les
retrouve ici en grande quantité. Ces derniers temps, nous n’arrêtons pas de
tomber sur des truands quasiment mieux armés que nous. On dirait qu’ils peuvent
tout se procurer : Steyr, FMK, AR-15, M-16… Tout !


— À partir des armes que vous avez saisies, vous avez pu
remonter des pistes ?


— Pas encore.


L’Exécuteur était perplexe. Avec un arsenal aussi varié, il
n’y avait pas trente-six explications possibles. Il s’agissait, soit de
terroristes, soit de paramilitaires.


– Ces maudites engeances étant fort répandues en
Amérique latine.


— Pour couronner le tout, reprit Rajero, nous avons des
raisons de penser qu’il y a une taupe dans nos rangs, soit à la
D. E. A. soit chez les gardes-frontières. À tout prendre, j’aimerais
mieux que ce soit chez les gardes-frontières. Esprit de corps, vous
comprenez ?


L’Exécuteur fit une moue approbative.


— En tout cas, continua-t-elle, s’il y a un ripou dans
mon service, il se trouve au-dessus de moi – parce que, pour ce qui est de
mes subordonnés, j’en réponds comme de moi-même – et il est vachement
malin, parce que, jusqu’ici, il a réussi à ne pas éveiller les soupçons.


— L’avenir le dira, prophétisa Bolan.


Le téléphone sonna. Rajero commença par tressaillir. Puis,
riant pour cacher son embarras, elle alla décrocher.


— Allô !… Ah, c’est toi !


Elle écouta pendant un court instant, la mine grave,
puis :


— Quoi ? Déjà ! S’exclama-t-elle. Alors, ça,
c’est vraiment super !… Non, Peter, tu ne fais pas circuler l’information…
Tu as bien compris ce que je viens de te dire ? Pour l’instant, tu gardes
ça sous le coude… Je te rappellerai aussitôt que j’aurai du nouveau… Ne te fais
pas de mauvais sang pour ça ! Il sait que tu as tendance à te tracasser
pour des riens… Mais non, les affaires internes vont me lâcher un peu les
baskets maintenant que je suis mise à pied… Tu fais comme si de rien n’était
jusqu’à ce que je te rappelle. Et, Pete ? Nous sommes bien d’accord ?
Tu ne parles de ça à personne. Et, quand je dis personne, c’est personne, compris ?…
Merci.


Elle raccrocha et se retourna vers Bolan.


— A voir votre mine triomphale, dit-il, je suppose que
vous avez déniché quelque chose.


— Tout juste ! Le gars avec qui je viens de parler,
il a découvert qu’un des Jatimatic que nous avons ramassés hier soir a servi à
commettre un meurtre il n’y a même pas trois semaines. La balistique est
formelle. Et vous ne devinerez jamais où ce meurtre a eu lieu.


— Où ça ?


— A El Paso.


L’Exécuteur hocha la tête. De son point de vue, une
destination ou l’autre, c’était égal.


Va pour El Paso ![bookmark: bookmark3]


CHAPITRE II


Etat de Chihuahua, Mexique


 


José Carillo, alias Pancho, raccrocha délicatement son
précieux téléphone à l’ancienne, tout en or et en  ivoire.


Il essayait de se maîtriser, mais il ne pouvait rien contre
les frémissements de colère qui le secouaient des pieds à la tête. D’énormes
gouttes de sueur lui ruisselèrent dans le cou, détrempant le col de son polo
jaune canari. Les mains dans les poches de son pantalon de lin, il sortit sur
la terrasse, car il avait besoin d’air.


Sa luxueuse hacienda surplombait ce qu’il se plaisait à
considérer comme son fief : Ciudad Juárez.


La ville de Ciudad Juárez était située sur la rive sud du Rio
Bravo. Sur la rive opposée se trouvait El Paso. Trois ponts enjambaient le
fleuve frontière. Les deux villes sœurs avaient en commun la bosse des
affaires, 1 avec une préférence marquée pour les industries liées au transport.
Elles tiraient l’essentiel de leurs revenus d’un incessant va-et-vient de
marchandises en tout genre, que ce soit par la route, le rail ou les flots. Ce
commerce, pas toujours légal, était florissant  – d’autant plus
florissant, même, qu’il était moins légal.


Certains hommes comptaient là-dessus pour faire fortune.


Carillo en était un bon exemple. Il avait commencé sa
carrière comme passeur, voyageant inaperçu entre les deux villes, transportant
de la marijuana pour commencer et de la cocaïne pour finir. Orphelin de bonne
heure, il avait grandi dans les rues de Ciudad Juárez. Mais, émigrer aux
États - Unis en quête d’une vie meilleure ? Très peu pour lui.
C’était bon pour les minables et les pue-la-sueur. Il n’avait jamais franchi le
Rio Grande sans idée de retour. La police l’avait quand même arrêté une petite
fois  – par chance, après la livraison. Il s’était fait passer pour
un travailleur clandestin. Devant son air piteux, on s’était contenté de
l’expulser, sans chercher plus loin. Les gringos étaient si faciles à berner
que ce n’était même pas drôle.


En deux temps et trois mouvements, il s’était retrouvé garde
du corps de Don Placido Flaminiez, un des parrains de la mafia mexicaine. Un
beau jour, quelqu’un avait décidé que Flaminiez était devenu encombrant et
l’avait descendu. Mais, à cette époque-là, Carillo était déjà passé à autre chose,
si bien que personne n’avait pu lui reprocher la mort de son patron. A présent,
Carillo s’aventurait sans vergogne sur le territoire d’autrui. Quand il
s’agissait d’éliminer ses rivaux, il n’était pas regardant sur les moyens. Il
était tout à fait dépourvu de scrupules. Par contre, il débordait d’ambition et
fourmillait d’idées neuves. Par exemple, il s’apprêtait à conclure une alliance
avec le : révolutionnaires colombiens.


Carillo avala une goulée d’air moite, ce qui ne lui fit pas
grand bien. Deux cent cinquante mille dollars de came partis en fumée, voilà ce
que lui avait appris le coup de fil. Ses contacts à la D. E. A.
n’avaient servi à rien, ses informateurs n’avaient rien vu venir !


Qu’un truc comme ça se passe à Brownsville  – un endroit
bien tranquille, où il n’avait fait que de bonnes affaires jusqu’ici  –
c’était à n’y rien comprendre.


Pas la peine de graisser la patte à Sapèdas si c’était pour
se retrouver avec un quart de million de dollars de perte sèche ! Sans
compter la mort de ses deux meilleurs passeurs !


Plus étrange encore, son correspondant avait parlé d’un sniper
et de la cargaison détruite à l’explosif. Ça n’était pas le genre de la
D. E. A. de dégommer les gens comme des pipes en terre dans une
baraque foraine et de foutre le feu à un stock de bonnes grosses pièces à
conviction.


Oui, tout ça le laissait perplexe. Mais il devait presto se
composer un visage car son invité pouvait arriver d’un instant à l’autre. Il ne
fallait pas qu’on puisse lire sur ses traits sa colère ou ses doutes. Nievas
n’avait pas besoin de savoir qu’il s’était passé quelque chose. Carillo allait
se charger de trouver par où ça fuyait et reboucher le trou vite fait, bien
fait. Et ça ne regardait personne d’autre que lui.


Juste à ce moment-là, Carillo aperçut une vieille voiture
arrêtée devant la grille de sa propriété et qui attendait la permission
d’entrer. Ce n’était pas mauvais de laisser poireauter le nouveau venu,
pensa-t-il en souriant. Il avait d’autant plus intérêt à paraître désinvolte
qu’il était affreusement nerveux. Ce projet d’alliance avec les Colombiens,
c’était une trouvaille. Si ça se faisait, ça servirait à la fois ses affaires
et sa réputation. Les autres chefs mafieux n’oseraient plus le contrarier. Une
nouvelle race de ricos-hombres était en train de naître, une nouvelle
aristocratie dont il envisageait d’être l’un des membres les plus éminents.


Carillo pivota sur ses talons et rentra dans la maison, la
démarche lente et impérieuse, tandis que la vieille bagnole remontait l’allée
bordée de fleurs tropicales et de buissons pleins d’oiseaux qui pépiaient et
gazouillaient à qui mieux mieux. Deux de ses gardes du corps se trouvaient en
bas du grand escalier, P- M. en bandoulière. Ils se figèrent dans une
espèce de garde-à-vous en le voyant paraître. Un peu plus loin, Conrado Diaz
déambulait dans le hall. Diaz, c’était le lieutenant de Carillo : son
« bras droit », son « âme damnée », son
« séide ». Il avait un pistolet semi-automatique de calibre. 40 dans
un holster d’épaule.


Carillo lui-même n’avait pas renoncé à porter une arme, un
petit Taurus. 380, dans un étui sanglé au-dessus de sa cheville droite. La vie
lui avait appris qu’on n’est jamais trop prudent. Il passait pour puissant et
dangereux et son argent lui permettait de tenir en respect la police mexicaine
et les Fédéraux. Mais il n’avait pas la naïveté de se croire invulnérable.
Carillo avait survécu jusqu’ici grâce à sa prudence. Il n’allait pas baisser sa
garde sous prétexte qu’une trentaine d’hommes veillaient sur sa sécurité. tu
n’es jamais à l’abri d’un assassinat si tes ennemis veulent vraiment ta peau.


Diaz ouvrit la porte et fit un pas de côté. Carillo sortit
sur le perron, flanqué de ses deux gardes du corps. Il accueillit à bras
ouverts son visiteur qui était en train d’émerger de la vieille guimbarde.


Il s’agissait ni plus ni moins que du colonel Amado Nievas,
le chef des Forces armées révolutionnaires de Colombie  – en d’autres
termes, les F. A. R. C., la guérilla la mieux équipée et la
mieux entraînée du continent sud-américain.


Les F. A. R. C., au départ un petit maquis
pro-soviétique, n’avaient fait que croître et embellir au fil des ans et
comptaient maintenant une bonne quinzaine de milliers de membres. Cette
glorieuse organisation se consacrait pour moitié à la promotion d’un monde)
meilleur à coup d’enlèvements et d’assassinats et, pour moitié, à la drogue.
Elle protégeait les récoltes, les manufactures, les voies de circulation, les
convois. Ses procédés étaient brutaux. Elle ne connaissait pas d’autre moyen de
gouverner que la terreur. Et, comme elle bradait sa came, il lui manquait
toujours dix-neuf sous pour faire vingt sous.


C’est là que Carillo avait vu une occasion de se rendre
utile.


— Colonel Nievas, s’exclama Carillo, soyez le bienvenu
dans mon humble cabane au milieu des broussailles.


L’officier n’était pas bien grand. Il avait le cuir tanné et
des yeux noirs très perçants. De profondes rides sillonnaient son front, un nez
en bec d’aigle surmontait une moustache soigneusement taillée. La mâchoire
était puissante et le menton carré. Il avait apparemment le corps et l’esprit
endurcis par des années de combat dans le milieu le moins hospitalier du
monde : la jungle.


Un fugitif sourire passa sur les lèvres du colonel.


— C’est un plaisir de vous rencontrer enfin, camarade.


Les deux hommes se donnèrent l’accolade.


— J’ai prévu de faire servir des rafraîchissements dans
le jardin, dit Carillo. Nous y serons très bien pour parler de nos projets,
qu’en dites-vous ?


Après avoir murmuré deux mots à l’oreille de son chauffeur,
qui répondit par un salut vaguement militaire, le colonel suivit Carillo dans
la vaste maison. Il eut droit à une visite guidée. Carillo lui montra toutes
les pièces, y compris sa propre chambre. Il lui raconta l’histoire prétendument
séculaire de ce qui, paraît-il, avait été, à l’origine, un couvent franciscain.
Il le pria d’admirer sa collection d’antiquités, dont quelques statuettes
précolombiennes et une tenue de conquistador avec casque, épée et pistolet.


Une fois revenus à leur point de départ dans le hall, Carillo
entraîna Nievas jusqu’aux jardins en espaliers situés derrière la maison. Des
ruisseaux artificiels convergeaient vers un bassin rempli de poissons
multicolores qui ne manquaient ni de vers ni d’insectes pour faire bombance.
Une bruine flottait dans l’air, recouvrai d’un filtre les violents coloris des
fleurs tropicales.


À l’ombre d’un bouquet de citronniers et de sassafras se
trouvaient une table et des chaises en fer forgé. Ils prirent place et Carillo
fit servir du thé glacé.


— C’est un vrai paradis terrestre, remarqua Nievas.


— Je suis né ici, je mourrai ici, dit Carillo sur un ton
mi-sérieux mi-plaisant.


Le colonel Nievas fronça les sourcils


— Voilà une remarque un peu macabre, Don Carillo dit-il.


— Je vous en prie, appelez-moi José.


— Dans ce cas-là, appelez-moi Amado.


— C’est un plaisir et un honneur de vous rencontrer
Amado. Il y a si longtemps que j’avais envie de faire votre connaissance. Vos
exploits sont si grands que l’écho en est parvenu jusqu’ici. !


— Vraiment ? s’exclama le colonel, apparemment
satisfait de cette révélation. J’avais plutôt l’impression que notre lutte
contre le gouvernement colombien était de l’histoire ancienne et n’intéressait
plus personne.


— Ancienne, c’est vrai, mais pas oubliée. Votre
lutte est une lueur d’espoir pour des centaines de millions de gens sur ce
continent. Vous combattez pour la justice et la liberté. Vous obligez la
démocratie parlementaire à révéler sa vraie nature, celle d’une tyrannie
hypocrite et cynique.


— Vous n’aimez pas la démocratie bourgeoises demanda
Nievas en faisant l’étonné.


Carillo sourit.


— Cette pseudo-démocratie n’a apporté que haine et
conflits dans la population. Savez-vous pourquoi mon pays est si pauvre,
colonel ? À cause de ce foutu régime ! L’Etat vole tout et prélève des
impôts sur le reste. Ce que je fais, c’est d’essayer de rendre au peuple les
richesses qui lui appartiennent légitimement. Je voudrais restaurer l’ancienne
gloire du Mexique. Je ne supporte plus ce gouvernement autoritaire, la
répression, les brutalités policières. Exactement comme vous. Ma lutte, en un
sens, ressemble à la vôtre.


— Mon cher José, seriez-vous prêt à comparer l’action de
votre famille avec la lutte d’une armée révolutionnaire ?


— Bien sûr que non ! protesta Carillo avec
empressement. Ce serait un manque de respect à l’égard d’un noble combat… Mais
il y a des analogies.


Penché en avant, il tapota d’un doigt sur la table.


— C’est pourquoi, poursuivit-il, j’ai eu envie de vous
rencontrer. Je sais que vous avez besoin de soutien, en particulier dans le
domaine des armes. Moi, d’un autre côté, j’ai besoin d’un autre
genre d’aide. J’ai besoin de protection pour ma marchandise. C’est pourquoi je
pense que nous pourrions nous entraider, Amado. J’ai un plan qui devrait vous
plaire. Quand je vous aurai expliqué de quoi il s’agit, vous aurez sûrement du
mal à me dire non.


— Oh, alors, je suis tout ouïe.


Et voilà comment Carillo se retrouva au pied du mur.


Ce moment, il l’attendait depuis presque six mois. Il était
sûr d’avoir fait bonne impression, sinon Nievas serait déjà reparti depuis
belle lurette. À présent, il s’agissait de ne pas tout gâcher avec un mot
malheureux.


Il tourna sept fois sa langue dans sa bouche avant de parler.


— Lorsque mon ancien patron a été éliminé, sans rime ni
raison, par une famille rivale, j’ai compris uni chose : que, dans mon
milieu, pour survivre, il faut des amis et des alliés. Pour mieux dire :
des amis de poids et des alliés puissants. Je suppose que, de votre côté, vous
avez été amené à faire le même genre de constat.


Nievas approuva d’un hochement de tête et Carillo
poursuivit :


— C’est un lieu commun de dire que le commerce est régi
par la loi de l’offre et de la demande. La demande de drogue en Amérique est
plus forte que jamais. Dans mon secteur d’activité, c’est comme partout la
question est de savoir qui est capable de fournir le meilleur produit dans les
meilleurs délais et au meilleur prix. Par le passé, quelques-uns ont réussi à
dominer le marché, parce qu’ils étaient capables d’écouler de grandes quantités
de marchandise par de multiple canaux. Moi, cher ami, je suis désormais en
mesure d’en faire autant. Avec votre aide, je pourrai contrôler tout
le trafic entre ici et les États - Unis.


— À supposer que je vous apporte mon aide, quelle serait
ma récompense ?


Carillo commença à se réjouir : le colonel était appâté.
Il ne restait plus qu’à espérer qu’il morde à l’hameçon.


— Vous avez besoin d’armes pour continuer la lutte,
n’est-ce pas ?


— Admettons.


— Je peux vous en procurer à volonté. Aux
États - Unis, il y a tellement d’armes qu’on dirait qu’elles poussent
sur le macadam. Les fournisseurs de matériel militaire sont innombrables –
et je ne parle pas des armes qui viennent de l’étranger. L’idée de troquer des
armes contre de la drogue n’est pas follement originale. Si j’ai un moyen sûr
de faire entrer de la drogue aux États - Unis, ça veut dire que j’ai
également un moyen sûr d’en faire sortir des armes. Vous voyez le
tableau ?


Nievas vida son verre et le reposa délicatement sur la table.
Ses regards errèrent sur le magnifique jardin. Carillo était sûr que son ami
colombien était en train de faire travailler sa matière grise. C’était, au
vrai, une idée formidable. Une opération aussi énorme aurait pu en effaroucher
plus d’un, mais pas un homme de la trempe de Nievas et encore moins un
ambitieux comme Carillo.


— Ce que vous proposez mérite considération, dit
finalement Nievas. Il me semble toutefois que, dans l’aventure, mes hommes
prennent plus de risques que, les vôtres.


— En élargissant le point de vue, vous constaterez que
non.


— Que voulez-vous dire ?


— Supposons un instant que vous fassiez un autre choix.
Supposons que vous repoussiez mon offre – ci dont je ne vous garderais pas
rancune une seule seconde vous seriez toujours dans la nécessité de protéger
votre investissement, quelle que soit la provenance des armes. Ce qu’il y a de
beau dans ce que je vous propose, c’est que j’ai déjà pris beaucoup de
dispositions pour protège mes propres investissements. Vous n’imaginez pas les
sommes empochées par les officiels américains qui ont accepté de faire équipe
avec nous.


— Combien ?


— Deux milliards et demi de dollars, dit Carillo.


Le colonel resta de marbre.


— Eh oui, soupira Carillo, leur avidité est sans limite.


— Et c’est cela, mon cher José, qui les rend si
dangereux.


— Peut-être. Mais permettez-moi de vous faire observer
que c’est aussi ce qui les met à notre merci. Nous faisons de la contrebande et
nous graissons la patte aux autorités américaines pour qu’elles regardent
ailleurs pendant ce temps-là. Je verse une moitié de la somme, l’autre moitié
est à la charge des trafiquants d’armes. Tout ce que nous attendons de vous,
c’est, comment dirai-je ? Que vous fournissiez la main d’œuvre qualifiée.


— Il faudra aussi décourager les concurrents, je présume ?


Carillo esquissa un sourire carnassier.


— C’est à peu près toujours le cas dans ce genre de
travail, non ?… Dites-vous qu’en faisant équipe avec moi, vous
contrôleriez votre destin.


— Je le contrôle déjà.


— Ah, mais ça ne vous empêche pas d’être confronté à une
crise. Vos fournisseurs actuels, en qui vous avez toute confiance, vous
rationnent et vous arnaquent. Ils vous font payer très cher les instruments de
votre liberté.


Comme Nievas le regardait du coin de l’œil, Carillo
s’empressa d’ajouter :


— Eh oui, je me suis renseigné. Je sais que vous payez
de plus en plus pour obtenir de moins en moins. Avec moi, vous pouvez tout
obtenir sans rien payer. Tellement d’armes et de munitions que vous ne
saurez plus quoi en faire.


— Votre offre est alléchante, j’en conviens, dit le
colonel Nievas. Et vous êtes éloquent. Mais…


— Tout ce que je vous ai dit est la pure est simple
vérité, protesta Carillo.


— Sans doute, dit Nievas en se levant pour signifier que
l’entretien était clos. Mais je ne suis pas l’homme des décisions irréfléchies.


— C’est bien naturel.


— Je dois consulter mes conseillers, poursuivit le
colonel. Et, pour cela, je vais avoir besoin d’un téléphone et d’un moment de
solitude.


— Bien sûr. Mon bureau est à votre disposition. La ligne
est sécurisée.


— Parfait.


— Venez, dit Carillo en se levant à son tour, je vais
vous montrer le chemin.


Au lieu de lui emboîter le pas, le colonel resta sur place,
tout raide. Carillo le questionna du regard.


— Vous n’auriez jamais l’aplomb d’écouter ma conversation,
j’espère ? dit sèchement Nievas.


— Oh, mon cher Amado, protesta Carillo, un franc sourire
aux lèvres et les bras écartés en signe de bonne foi. Il n’y a pas d’alliance
sans confiance.


Sur ce, rassuré ou pas, Nievas suivit Carillo dans la maison.


 


El Paso, Texas


 


Le chef des gardes-frontières, Ramón Sapèdas, ne touchait
plus terre.


L’affaire allait se conclure aujourd’hui même et sous peu, il
serait en train de se dorer au soleil sur quelque plage de sable fin tout en
sirotant du champagne millésimé. Mais, auparavant, il devait se débarrasser du
grand type assis en face de lui et qui l’observait d’un œil froid et dur.


D’emblée, Sapèdas l’avait trouvé antipathique. Et maintenant
ce gaillard – un agent de la D. E. A. du non de Mark
Blester – lui posait des questions auxquelles il n’avait pas envie de
répondre.


— Je n’ai pas bien compris ce qui vous amène ici
Blester ?


— C’est Charlie Metzger qui m’envoie, dit tranquillement
Bolan. Le chef du bureau de la D. E. A. de Brownsville.


— Je connais Charlie, dit Sapèdas. Je peux même affirmer
que c’est un ami. Et je suis un peu surpris qu’il n’ait pas téléphoné pour
m’avertir de votre arrivée.


— Il a dû partir pour Washington à la dernière minute.


— Je vois.


Sapèdas estima que, tout compte fait, le lascar n’avait pas
l’air si terrible que ça. Mais Pancho le payait, et pas qu’un peu ! Pour
empêcher la D. E. A. de fourrer son nez partout.


— Cela ne me dit toujours pas la raison de votre visite,
Blester ?


— Il s’agit d’armes, principalement.


— Et alors ?


Sapèdas essayait de paraître détendu, mais le regard du type
était vraiment dérangeant : il vous scrutait d’un air un peu dégoûté,
comme si vous étiez une vilaine petite bestiole sous un microscope.


— Un meurtre a été commis ici il y a une quinzaine de
jours, continua Bolan. Un trafiquant de drogue s’est fait descendre et
l’assassin a réussi à prendre la fuite.


Sapèdas décida de se payer la tête de l’agent fédéral.


— Hé ! on est à El Paso ! S’exclama-t-il
sarcastiquement. Des dealers qui se font descendre, il y en a tous les jours.
Pourriez-vous être plus précis ?


Bolan sortit de sa poche un bloc-notes, y jeta un coup d’œil,
le rangea et dit :


— La victime était un dénommé Randy Lovato, âgé de
vingt-neuf ans. Il était membre du gang Rosarez.


— Oh, ouais, ça me revient. Mais ça ne concerne pas mon
service. Vous devriez voir ça avec le F B. I. Notre boulot à nous,
c’est d’alpaguer les clandestins et de les renvoyer chez eux. Le Crime
Organisé, ça n’est pas notre rayon.


— Non, mais vos hommes sont arrivés les premiers sur les
lieux et ils ont ramassé l’arme du crime. D’après le rapport, elle a été placée
sous scellés.


— Où voulez-vous en venir ?


— À ceci, répondit Bolan d’un ton brusque. L’arme en
question a servi hier soir. Il s’agit d’un pistolet-mitrailleur de fabrication
finlandaise, sans licence d’importation. Son utilisateur a descendu plusieurs
de nos agents avant que nous ne réussissions à l’avoir. Puisque vos hommes
l’avaient mis sous scellés, nous aimerions que vous nous expliquiez comment ce
P-M. s’est retrouvé en circulation.


— Pour autant que je sache, répondit Sapèdas, il est
toujours sous scellés. À moins que le F B. I. ne soit venu le
chercher. Je n’ai pas le temps de me tenir au courant de tout ce qui se passe
ici. Maintenant, si vous êtes en train de m’accuser de quelque chose, nous
devrions peut-être demander à Metzger ce qu’il en pense. Ou alors, parlez-en au
F B. I. Mais surtout foutez-nous la paix. À la D. E. A., à
chaque fois qu’il y a quelque chose qui foire, ils ont le chic pour faire
porter le chapeau aux gardes-frontières. Eh bien, dans ma juridiction, je
préfère vous prévenir que ça ne marchera pas.


Le grand type se mit debout.


— Aux dernières nouvelles, dit-il en se penchant d’un
air menaçant au-dessus du bureau de Sapèdas, nous étions dans le même camp.
Vous auriez tort de nous traiter en ennemis. Ou alors, la prochaine fois que
vous aurez besoin d’un coup de main, vous risquez de vous retrouver tout seul.


— Allez-vous expliquer avec le F. B. I.,
Blester. Et ne revenez plus jamais me chercher des poux dans la tête.


— Je ne vous promets rien.


Après le départ de Bolan, Sapèdas resta pensif pendant une
minute ou deux. Puis, il décrocha le téléphone.


— C’est moi, dit-il d’une voix sourde quand quelqu’un
décrocha à l’autre bout du fil. J’ai besoin de vous voir, le plus vite
possible.
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— Allô ! C’est moi, dit Mack Bolan.


Il était dans une cabine téléphonique en face de la caserne
des gardes-frontières et il surveillait la sortie ! Tout en parlant avec
Lisa Rajero depuis son téléphone satellitaire.


— Comment cela s’est-il passé ? demanda-t-elle sans
préambule.


— À peu près comme je l’avais prévu.


— À votre avis, il est au courant pour les armes ?


— Bien sûr. Mais il n’est pas prêt à le reconnaître.


— Qu’a-t-il dit ?


Bolan se demanda si c’était une bonne idée de tout lui
raconter alors qu’il la connaissait à peine. Après tout, elle faisait peut-être
partie des gens à qui Josél Carillo versait des pots-de-vin. Qu’est-ce qui
prouvait qu’elle n’était pas en train de s’amuser à ses dépens, en l’envoyant
sur de fausses pistes ?


Sauf qu’il n’arrivait pas à le croire. Rajero à la solde de
la mafia mexicaine ? Ça semblait dur à avaler.


Donc, pas la peine de finasser.


— Il fait celui qui tombe des nues. Il prétend que, dans
la mesure où il s’agissait d’un assassinat, c’était au F B. I. de se
charger de l’arme du crime.


— Ça semble plausible. Vous voulez que je me
renseigne ? proposa Rajero.


— Surtout pas ! dit Bolan d’un ton brusque. Je ne
veux pas que vous vous en mêliez. Pour la même raison que je n’ai pas voulu que
vous veniez avec moi. Il est probable que vous êtes surveillée.


— Dans ce cas, vous aussi.


— Oh ! Pour ça, j’ai de la ressource ! Je peux
m’en accommoder. Pour le moment, faites-vous oublier. Je vous rappelle dès que
j’ai besoin de quelque chose.


— Vous aimez bien les femmes qui restent à la maison,
hein ? dit-elle sur le ton de la plaisanterie.


— Mais non, voyons ! répondit Bolan avec un sourire
dans la voix. J’aime bien les femmes qui restent en vie.


Bolan composa ensuite un autre numéro. Il y eut des bruits
sur la ligne, des séries de clic ! Et de bip ! Alors
qu’un ordinateur répercutait l’appel et puis, finalement, quelqu’un décrocha.


— Allô ? dit une voix sourde et un peu bougonne.


C’était Hal Brognola, le numéro Un du Justice Département,
l’homme qui connaissait le mieux l’Exécuteur, son allié discret depuis très
longtemps, ils menaient – chacun à leur manière – les mêmes combats
et croyaient aux mêmes choses. À commencer par l’amitié.


— Hal, c’est Striker.


Le Grand Fédéral ne prit pas le temps de s’étonner.


— Comment vas-tu ? demanda-t-il.


— Bah, plutôt bien.


— Où es-tu ?


— Au Texas. Il se passe quelque chose de grave ici
Quelque chose qui était assez simple au début et qui s’est beaucoup compliqué.


— C’est souvent comme ça dans la vie.


— Sans doute. Ecoute, il me faut des renseignements.


— À quel sujet ?


— J’ai besoin de tout ce que tu peux trouver à propos
d’un certain José Carillo, alias Pancho.


— Carillo, du cartel de Ciudad Juárez ?


— Si ce qu’on m’a dit est vrai, il n’y a plus de cartel,
Hal, il n’y a plus que lui, répondit Bolan. J’ai détruit un de ses chargements
de drogue, hier soir. Il doit être de mauvais poil à l’heure qu’il est… Ce
n’est pas tout. J’ai un deuxième service à te demander. Sors-moi tout ce que tu
pourras trouver sur Ramón Sapèdas, le chef des gardes-frontières d’El Paso.


— Qu’est-ce que les gardes-frontières viennent faire
là-dedans ?


— Je n’en sais rien encore, dit Bolan tout en continuant
de surveiller la façade du bâtiment.


Sapèdas était en train d’apparaître au sommet du perron. Il
descendit la courte volée de marches, traversa la rue en se faufilant entre les
voitures et puis s’engouffra dans l’entrée d’un parking souterrain.


— Je vais tâcher d’en savoir plus sur ce qui se trame
ici, dit Bolan en accélérant le débit. De ton côté, tu demandes à Eva et à
l’Ours de se documenter, d’accord ?


— Tu peux compter sur moi, Striker. N’hésite pas à me
rappeler si tu as besoin de quoi que ce soit.


— Merci… Il faut que j’y aille… À plus tard !


Bolan raccrocha et rejoignit son véhicule, une Mustang de
location qu’il avait trouvé à garer en plein devant l’immeuble des
gardes-frontières. Il s’assit au volant, orienta le rétroviseur de manière à
voir la sortie du parking et mit le moteur en marche. Une voiture des
gardes-frontières apparut peu après, conduite par Sapèdas. L’Exécuteur se
pencha sur le côté pour éviter de se faire voir, laissa passer la voiture et se
mit à la suivre à distance respectueuse.


Il devait être prudent car il avait affaire à un
professionnel, très capable de se rendre compte qu’il était filé. Et il savait
que, pour un homme d’action, il n’y a pas de plus mortelle erreur que de
sous-estimer un adversaire.


Sapèdas filait vers le sud, c’est-à-dire vers Ciudad Juárez.
À partir de cet instant, Bolan fut sûr de son fait : le chef des
gardes-frontières d’El Paso était un ripou. La visite-surprise d’un Fédéral
l’avait déboussolé, et maintenant il courait faire son rapport au grand
manitou.


Exactement le genre de réaction que Bolan avait espéré
en venant l’asticoter.


Une chose difficile à expliquer, c’était le rapport entre la
drogue et les armes de contrebande. La drogue, c’était le business de Carillo.
Mais les armes ? On pouvait concevoir que Carillo échange de la dope
contre des flingues, ou bien qu’avec l’argent de la drogue, il en
achète – même si l’on ne voyait pas bien l’intérêt. Tout le monde sait
que, dans un pays comme le Mexique, il y a d’énormes quantités d’armes
disponibles au marché noir. À supposer que Carillo tienne absolument à échanger
des armes contre de la drogue, il pouvait  tranquillement faire ça chez
lui. Pourquoi prendre le risque d’organiser la transaction aux
États - Unis ? Pour éviter qu’on puisse faire le lien entre lui
et les armes ? Possible. Mais, encore une fois, à quelle fin ?


Bolan avait beau tourner le problème dans tous les sens, il
n’arrivait pas à trouver de solution logique et ça l’exaspérait. Bref,
l’affaire était ténébreuse à souhait et il avait envie d’en savoir plus.


C’était la fin de l’après-midi. Au couchant, le ciel
commençait à se barbouiller de rouge et d’orange. Il n’y avait pas beaucoup de
circulation mais, comme on était vendredi, entre les gens qui sortiraient du
travail et ceux qui s’en iraient en week-end, il y aurait bientôt des embouteillages
partout.


Ils franchirent la frontière sans encombre. Alors qu’ils
venaient d’entrer dans Ciudad Juárez, le sixième sens de Bolan le prévint d’un
danger. Les petits cheveux follets se hérissèrent sur sa nuque. Tout en gardant
un œil sur la voiture de Sapèdas, il commença à s’intéresser sérieusement à son
environnement. Ils étaient sur la Mexico 45, une autoroute à deux fois
deux voies, séparées par un large terre-plein herbeux.


Le Guerrier se rendit compte qu’il avait des ennuis lorsqu’il
aperçut dans ses rétros les deux berlines qui arrivaient à fond de train :
une Plymouth Reliant sur la voie de gauche et une Chevrolet Cavalier en train
de faire le funambule sur le bas-côté pour contourner le petit cabriolet qui se
trouvait juste derrière lui. Dans la Plymouth, le type assis à côté du
conducteur brandissait un fusil de chasse à canon scié.


Bolan, prenant tous les risques, écrasa la pédale de frein et
donna un grand coup de volant vers la gauche. Le conducteur du cabriolet eut
les bons réflexes : freiner aussi fort que Bolan tout en braquant
sèchement dans l’autre sens. Pour avoir essayé d’éviter la voiture de sport, la
Chevrolet, après une embardée ou deux, échoua dans le décor. Bolan traversa la
voie de gauche, coupant la route de la Plymouth. À ce moment-là, il avait déjà
dégainé son Beretta 93 - R. Il visa le chauffeur, le sélecteur de tir
dans l’axe du canon, en face des trois petits points blancs qui correspondent
au mode rafale de trois coups. Le Beretta poussa son triple aboiement. Deux balles
se perdirent mais la troisième atteignit sa cible. La tête du chauffeur
explosa. L’habitacle s’emplit d’un brouillard rouge. La Plymouth se mit en
travers, fit plusieurs tonneaux et finalement s’immobilisa sur ses roues.


Une fois sur le terre-plein central, pied au plancher et
frein à main tiré, Bolan contrôla le dérapage, partit en contresens, fit encore
une fois demi-tour et revint s’immobiliser à une dizaine de mètres derrière la
Chevrolet. Rengainant le Beretta, il se saisit du Desert Eagle qui se trouvait
sous le siège.


Comme le conducteur de la voiture de sport resta figé,
Bolan lui fit signe de s’en aller, et plus vite que ça. Il n’avait pas envie
qu’un innocent écope d’une balle perdue. L’autre se ressaisit, enclencha la
première et fila sans demander son reste.


Quatre hommes étaient en train de descendre de la Chevrolet,
l’arme au poing. Accroupi derrière la portière ouverte, Bolan aligna les
organes de visés du Desert Eagle sur la première cible qui se présenta. Le gros
pistolet tonna deux fois. Les ogives de Magnum transpercèrent la
poitrine du type, emporta au passage des lambeaux de chair. Il partit en
vrille. Son pistolet-mitrailleur Beretta 12-S SMG lui échappa des mains. Les
trois autres tueurs, voyant cela, se dépêchèrent de se mettre à couvert
et ouvrirent le feu, leurs balles perforantes transformant la Mustang de Bolan
en passoire.


Mais la fusillade cessa aussi brusquement qu’elle avait
commencé, l’ennemi étant bien obligé de prendre le temps de recharger.
L’Exécuteur profita de l’accalmie pour se munir de la M-26 fixée avec du
chatterton sous la colonne de direction. La dégoupiller et la lancer, ne prit
qu’une fraction de seconde. La grenade rebondi sur le capot de la Chevrolet et
explosa alors que les trois types n’en
avaient pas encore tout à fait fini avec leur problème de munitions. Deux
furent tués sur le coup, découpés par des éclats aussi tranchants que des lames
de rasoir. Le survivant resta abasourdi un bref instant. Bolan en profita pour
s’approcher. Il pointa son Desert Eagle. La bouche du canon cracha une flamme et
un accroc sanglant apparut au milieu du front du tueur.


L’écho du coup de feu se dispersa dans l’air du soir,
remplacé par des sirènes de police. Des automobilistes, dont la curiosité était
plus forte que la peur, ralentissaient pour contempler le champ de bataille.
Bolan ramassa le 12-S et s’approcha de la Plymouth. Personne ne bougeait dans
l’épave mais quelqu’un geignait. C’était le passager, celui qui brandissait
tout à l’heure la lupara. Son visage était en charpie. Bolan abaissa son Desert
Eagle car à quoi bon menacer de mort un mourant ?


— Pour qui travailles-tu ?


Le type marmonna quelque chose dans une langue dont les
sonorités étaient familières aux oreilles de l’Exécuteur. Du japonais ?
Difficile à dire. En tout cas, le visage – ou du moins la modeste portion
du visage qui avait encore forme humaine – était asiatique. Et Puis, tout
à coup, au milieu des paroles inintelligibles, quelques mots, deux ou trois,
bien clairs et bien distincts. Du cantonais. Bolan avait affaire à un
Chinois !


Le type cracha un flot de salive ensanglantée et rendit son
dernier soupir. D’après le bruit des sirènes, les voitures de police étaient
proches. Bolan savait qu'il ne devait plus tarder à s’en aller. Il prit quand même
le temps de fouiller la veste du mort et trouva un portefeuille avec un permis
de conduire au nom de Justin Chang et une carte d’agent de sécurité dans un
casino de Las Vegas.


Tout ça n’avait pas grand sens. Et, le pire, c’était que,
pendant ce temps-là, Sapèdas avait pris la poudre d’escampette.


Bolan était revenu à la case départ. Mais, du moins, il
n’était pas bredouille. Il avait un nom et une adresse. Ça ferait une
excellente occasion de revoir le Nevada.


Sur ce, le Guerrier profita de la pénombre pour s’éclipser.


 


Brownsville, Texas


 


Après le coup de fil de Blester, Lisa Rajero médita un long
moment car la situation était grave. Elle pouvait même devenir mortelle pour
pas mal de gens. La jeune femme n’avait pas dit à Blester qu’elle soupçonnait
Charlie Metzger d’être acoquiné avec Carillo. D’après certaines rumeurs, le
chef était dans le collimateur de la police des polices. Mais, des rumeurs
d’enquête interne, ce n’est pas ça qui manque chez les flics. Il n’y a pas plus
paranos qu’eux.


D’un autre côté, elle connaissait bien les méthodes du
service des affaires internes. Trois ans plus tôt, elle avait été recrutée par
eux pour faire tomber un lieutenant qui s’arrogeait un droit de cuissage sur le
personnel féminin de son commissariat. Elle y avait été affectée avec mission
d’attiser les convoitises du type et de voir jusqu’où il serait capable
d’aller. Elle avait vu : il avait carrément essayé de la violer dans les
vestiaires. Bilan de l’affaire : le type avait perdu son job, sa femme,
ses enfants, ses droits à la retraite et, par-dessus le marché, il avait écopé
de dix ans de prison, moitié pour viol, moitié pour divers cas de corruption
dénichés en route.


En récompense de ce noble et vaillant exploit, Rajero avait
été promue lieutenant. Elle avait, par surcroît, obtenu une citation pour faire
joli dans son dossier et le droit de choisir son affectation. Fille de flic,
elle voulait de l’action. Elle avait pris Brownsville parce que c’était la plus
grosse plaque tournante du pays, derrière Miami.


Maintenant, elle avait une enquête à boucler.


En admettant que Metzger soit un ripou, c’était à elle de
s’en occuper, pas à Blester. Elle ne faisait pas entièrement confiance à cet
inconnu qui se battait comme un démon et qui avait le pouvoir de pétrifier les
gens d’un seul regard de ses yeux bleus de glace. Enfin, ce n’était pas tout à
fait juste : il l’avait sortie d’un mauvais pas, il lui avait peut-être
même sauvé la vie. Et puis, il avait l’air de vouloir l’aider à découvrir d’où
venaient ces énormes quantités de M. D. M. A. Ça, elle ne pouvait pas
dire le contraire.


Après une tasse de café, Rajero se rendit à son rendez-vous
avec Peter Williams, le meilleur de ses hommes, le plus fiable. C’était
d’ailleurs un des seuls à l’avoir défendue, hier matin, devant Metzger. Pendant
la fusillade, il avait pris une balle. Il avait une petite blessure en séton au
bras droit et il était astreint à un travail de bureau en attendant que ça
cicatrise. Ce qui n’avait pas que des mauvais côtés puisque ça lui permettait
de fouiner dans tous les dossiers sans que Metzger ne se doute de rien.


Le lieu du rendez-vous était un discret petit restaurant à
l’écart de la route entre Brownsville et El Paso. Rajero se contenta d’un
beignet mais Williams commanda un énorme hamburger.


— Alors, tu as découvert quelque chose d’autre à propos
des armes ? demanda Rajero.


— Pas vraiment, répondit Williams.


Il se lécha les doigts et essuya ses lèvres plein de ketchup
avec sa serviette en papier avant de poursuivre.


— Officiellement, un agent spécial est venu chercher le
pistolet-mitrailleur. Mais, quand j’ai appelé le F B. I. pour me
faire confirmer l’identité du zigue qui a signé le registre des
gardes-frontières, ils m’ont dit qu’ils n’en avaient jamais entendu parler.


— Le mystère s’épaissit, commenta Rajero.


Williams but une grande gorgée de lait et reposa brutalement
son verre sur la table.


— Je ne sais pas ce qui se passe, dit-il. Tout ce que je
sais, c’est que je n’aime pas ça.


— Tu n’es pas le seul.


— Et les informations que je t’ai déjà données, elles
t’ont été utiles ?


Rajero se demanda ce qu’elle devait répondre. Blester lui
avait recommandé la discrétion et elle en avait accepté le principe. Mais ça
n’avait de sens que si elle était appelée à survivre durablement. Pour le cas
où il lui arriverait malheur, il fallait bien que quelqu’un d’autre soit au
courant. Ne serait-ce que pour éviter de regrettables quiproquos. Ce serait
trop bête qu’à cause de quelques cachotteries, Blester finisse sous des balles
amies.


Elle allait donc tout dire à Williams.


— Je peux te faire confiance, Pete ?


Il écarquilla les yeux.


— Quelle drôle de question.


— Fais-moi plaisir, réponds sans détour. Est-ce que je
peux te faire confiance ?


— Oui, tu peux.


— Alors, voici : en quittant le bureau, hier matin,
devine sur qui je suis tombée ? Sur le même type qui nous avait déjà prêté
main-forte la veille au soir. Il s’appelle Mark Blester. C’est soi-disant un
ancien G-man. Dans quelle agence ? Va savoir… Maintenant, il travaille en
free lance. L’autre soir, il était sur le coup avant nous. Ce n’est pas lui qui
a bousillé notre opération, c’est nous qui avons bousillé la sienne.


— Bon Dieu, Lisa, pourquoi tu ne me l’as pas dit Plus
tôt ? Tu aurais pu au moins lui demander de venir s’expliquer devant
Metzger.


— Je le lui ai demandé, répondit Rajero, mais il a
refusé. Il m’a fait comprendre qu’il ne pouvait pas se Permettre de se
découvrir. Mais j’ai quand même confiance en lui.


Williams ricana.


— Il est rare qu’on se méfie des gens qui vous ont sauvé
la vie, dit-il.


— Ecoute-moi sérieusement une minute. Il était au
courant de la transaction de l’autre soir. Il connaît Carillo. Il sait tout sur
moi. Quand je lui ai dit qu’il devait y avoir des ripoux dans les hautes
sphères la D. E. A., il a eu l’air d’approuver.


Williams leva les yeux au ciel.


— Tu sais ce que je pense de ta théorie !


— Tu penses que c’est des conneries, dit Rajero pour
clarifier. Mais si c’était vrai malgré tout, mon petit Pete ? Et si j’ai
raison et que Metzger, ou quelqu’un de plus important encore dans la boîte,
fricote avec la bande à Carillo ?


— Je continue à penser que c’est dur à croire.


— Et moi, je continue à penser qu’on est obligé de se
poser la question quand on voit que les affaires Carillo se développent
librement. En peu de temps, il a pour ainsi dire doublé son activité. Il n’y a
jamais eu autant d’Ecstasy en circulation. Tu détruis une filière à Miami, il
s’en crée une à El Paso. Tu détruis celle d’El Paso, une autre apparaît à
Mexicali. Le temps d’en finir avec celle-là, celle de Miami s’est reconstitué.
On a beau harceler les cartels mexicains, Colombiens ou Dieu sait quoi, la came
ne cesse d’affluer. On a beau se démener vingt-quatre heures sur vingt-quatre,
Les gros bonnets continuent de s’enrichir, les revendeurs de pulluler, les
toxicos de crever. À croire que ça n’aura jamais de fin.


— Quoi, c’est seulement maintenant que tu t’en rends
compte ?


Rajero hocha lentement la tête.


— Non, je l’ai toujours su. La nouveauté, c’est que je
commence à en avoir marre.


— Moi aussi, parfois, soupira Williams.


Rajero se laissa attendrir par son air de chien battu.


— Ecoute, dit-elle en lui touchant la main, je sais que
tu es un brin cynique mais, pour cette fois, je te demande de me faire
confiance. Je crois sincèrement que ce Blester est franc comme l’or. Je voulais
que tu sois au courant, au cas où il m’arriverait quelque chose.


— Quoi ? s’exclama Williams. Que veux-tu qu’il
t’arrive ?


Il semblait non seulement surpris mais inquiet.


— Je n’en sais rien. Je veux juste protéger ce gars-là,
qu’il ne se retrouve pas pris entre deux feux, tu comprends ?


— Bon Dieu, Lisa, tu t’es vue ? On dirait que tu as
le béguin pour ce type !


Rajero esquissa un sourire.


— Il ne s’agit pas de ça. Je pense seulement qu’il
Pourrait nous aider à résoudre notre problème. Ce type, il n’est pas banal… Je
l’ai vu à l’œuvre l’autre soir, il… il est terrifiant.


— Ça, il est bon, je suis obligé de le reconnaître.


Et, à tout prendre, je préfère
l’avoir avec nous que contre nous.


 Ouais, fit Rajero. Moi aussi.
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Lorsque Mack Bolan entra dans sa suite au neuvième étage de
l’hôtel Windfall, il sentit tout de suite qu’il n’était pas seul. Il n’alluma
pas la lumière, partant du principe qu’un intrus en embuscade serait moins
efficace dans le noir.


Quelqu’un s’approcha en catimini dans son dos et le ceintura,
dans l’intention de lui immobiliser les bras le long du corps. Bien
essayé ! Mais Bolan l’avait entendu arriver. Rentrant les épaules, il se
laissa glisser vers le bas, en donnant au passage un bon coup de coude dans le
plexus solaire de son agresseur. Les poumons du type se vidèrent avec un bruit
de vanne de gazoduc qu’on purge. Il était sonné. Le Guerrier en profita pour le
faire passer par-dessus son épaule. Le gaillard atterrit durement sur le sol
moquetté, grimaça, gémit et tomba dans les vapes.


Bolan sortit son Beretta 93-R et, avec l’ongle du pouce, fit
glisser le sélecteur de tir vers le haut, en position coup par coup. En même
temps, il tâtonna à la recherche de l’interrupteur et alluma le plafonnier.


Deux hommes de type asiatique étaient en train de sortir de
la chambre. Ils s’immobilisèrent et, en voyant que Bolan était armé, ils
dégainèrent leur quincaillerie. Un poil trop tard. L’Exécuteur avait mis dans
son chargeur des cartouches à balles subsoniques de 120 grains. Il tira ;
le Beretta ne fit pas beaucoup de bruit ; un des deux types prit la balle
à la pointe du menton et s’affala, mou comme un chiffon, la moitié de la
mâchoire et un bout de crâne en moins.


Le second pourri avait dégainé un pistolet Coonan. 357
Magnum – le petit cousin du Desert Eagle. Il plongea derrière un fauteuil
et se mit à tirailler. Bolan s’était déjà réfugié dans une encoignure, mais pas
tout à fait assez vite : une balle lui avait entaillé l’épaule. La douleur
ne lui arracha pas un cri. Serrant les dents, il pointa son arme, ramena le
sélecteur de tir en mode rafale et appuya sur la détente. Les ogives de
9 mm Parabellum traversèrent le dossier du fauteuil et finirent leur
course dans le corps humain caché de l’autre côté.


Le Coonan avait fait un vrai bruit de canonnade. Bientôt
allait rappliquer toute une engeance d’agents de sécurité et de détectives que
Bolan n’avait pas envie de voir. Il prit quand même le temps de fouiller ses
agresseurs, les deux trépassés et le comateux. À la différence de Justin Chang,
ceux-là n’avaient pas de Papiers d’identité sur eux mais tous trois exhibaient
le même tatouage à la base du cou. Des idéogrammes chinois, sans aucun doute.
Bolan les photographia mentalement.


Comme son Beretta était presque vide, il changea de chargeur.
Le nouveau était rempli de cartouches à balles semi-blindées de 158 grains,
toujours utile en cas de mauvaise rencontre. Et puis, il se dépêcha de s’en
aller.


Alors qu’il descendait quatre à quatre l’escalier de service,
une main sur sa plaie qui saignait, l’Exécuteur se rendit compte qu’il avait
finalement identifié l’ennemi.


Il était confronté à une triade chinoise.


À l’occasion de ses nombreux voyages, l’Exécuteur avait
rencontré des tas de gens et établi des contacts dans le monde entier. Mais
ici, c’était Frank Vitali qui lui avait fourni l’adresse d’une planque du
F B. I. dans le quartier résidentiel de Las Vegas. C’était une grande
maison de briques, aux allures de ranch, tenue par un flic à la retraite du nom
de Vittorio Rosetti. Dans le temps, sa plus belle mission avait été d’infiltrer
la famille Marconi, l’un des quatre grands clans mafieux qui régnaient sur
Chicago à la fin des années 70. Pendant six ans, il avait mené la vie d’un
mafioso et il avait fini par envoyer en prison tout l’état-major du gang et une
bonne douzaine de leurs assassins à gages.


Pour rester en immersion aussi longtemps sans dérailler, il
faut être solide. Plus d’un bon flic, au fil des ans, avait pris goût à
l’argent facile et avait oublié ses devoirs. Pas Rosetti. Les beaux costumes,
les poules de luxe, le champagne, les orchidées, ça le laissait froid. Il
s’était constamment comporté en bon porte-flingue, qui fait ce qu’on lui dit,
quand on le lui dit.


Il avait vu les rivaux des Marconi se faire descendre les uns
après les autres, ceux qu’on retrouvait criblés de balles dans le coffre de
leur voiture et ceux qui allaient nourrir les poissons du lac Michigan. Mais il
n’avait jamais flanché et ça avait fini par payer.


Au total, Rosetti était un type comme Bolan les aimait, franc
du collier, pas compliqué et toujours prêt à rendre service à un ami dans le
besoin. Et, avec ça, couillard comme pas deux. À telle enseigne qu’il n’avait
pas voulu changer de nom après avoir témoigné contre les Marconi et leurs
tueurs.


— Bah, avait-il coutume de dire, s’ils veulent m’envoyer
du monde, comme ça, ils savent où me trouver.


Ce n’était pas Bolan qui allait le contredire. D’autant plus
qu’il avait besoin de son aide. Et que, par-dessus le marché, il lui demandait
de le recoudre. Ce que fit Rosetti en un temps record et fort proprement car
c’était un touche-à-tout, aussi doué pour refermer les plaies que pour les
ouvrir. Après quoi, ils bavardèrent en trinquant avec de la bière bien fraîche.


— Alors, comment ça va, vieux frère ? demanda t-il
à l’Exécuteur.


Bolan haussa les épaules.


— C’est chaud, mon vieux Vito. Je croyais être tombé sur
un truc énorme et je m’aperçois que c’est encore plus gros que ça.


— Tu peux m’en parler ?


Bolan hocha la tête.


— Non. Moins tu en sauras, mieux ça vaudra pour toi.


— Comme tu veux.


Un moment de silence s’ensuivit. L’Exécuteur réfléchissait. À
peine arrivé à Las Vegas, il avait eu droit à un sacré comité d’accueil. Si
l’ennemi était bien une triade chinoise, restait à savoir laquelle. Il
n’arrivait pas non plus à comprendre pourquoi des Chinois iraient traficoter
avec la mafia mexicaine. Apparemment, il y avait d’énormes quantités de drogue
en circulation Sans parler de l’artillerie. Parce que les gens à qu’il avait eu
affaire jusqu’ici étaient particulièrement bien outillés. Et puis, il y avait
Ramón Sapèdas, dont le rôle n’était pas clair. Sans doute avait-il eu rendez
vous avec José Carillo, car ce n’était un secret pour personne que Carillo
était installé à Ciudad Juárez. Il y possédait une douzaine d’entreprises
honnêtes qui servaient de paravents à ses magouilles.


Se pourrait-il que les Chinois et les Mexicains aient conclu
une alliance ? Bolan avait du mal à croire. Quelle raison auraient-ils eu
de s’unir et pour quel profit ? Pourtant, il avait eu l’impression que les
Chinois qui s’en étaient pris à lui sur la Mexico 45 cherchaient à protéger
Sapèdas. À moins qu’ils ne l’aient suivi depuis longtemps. Dans ce cas, d’où
sortaient-ils ? L’explication ne pouvait pas être une fuite du côté du Justice
Department puisque l’Exécuteur n’existait que pour Hal Brognola et le
Département 127. Bref, il y avait beaucoup d’embrouillamini dans cette affaire.


Bolan consulta sa montre et s’aperçut qu’il était temps de
prendre contact avec le Black Warriors Ranch. Rosetti lui montra le téléphone
qui se trouvait dans le bureau et le laissa seul. Il comprenait que l’Exécuteur
préfère ne pas le mêler à ses histoires. Le Guerrier, cependant, choisit
d’utiliser son satellitaire.


Eva Swanson décrocha à la première sonnerie. Bolan savait que
la ligne était sécurisée.


— C’est moi.


— Ah, salut.


Elle, d’ordinaire impassible, laissa paraître sa joie en
reconnaissant la voix de Bolan. Autant dire qu’il lui manquait et qu’elle
espérait qu’il allait bien.


— Bon, les enfants, dit-il sans se laisser attendrir,
qu’est-ce que vous avez déniché sur Ramon Sapèdas ?


— Attends une seconde. Hal et l’Ours sont à côté de moi.
Je vais brancher le haut-parleur.


Il y eut un clic ! et puis la voix de
Brognola se fit entendre.


— Striker, nous avons trouvé pas mal de choses sur ton
type. Sapèdas est né ici, aux États - Unis, fils d’émigrants
espagnols qui fuyaient la misère, ou le franquisme, ou les deux. Enfance
normale, même si sa famille ne roulait pas sur l’or. Il s’est engagé dans les
Marines à dix-huit ans. Six ans sous la bannière étoilée. Bien noté de bout en
bout. Une fois démobilisé il s’inscrit à l’université. Scolarité payée par l’armée,
comme prévu par son contrat. Etudes de droit. Après un stage à l’école de
police, il intègre les gardes frontières. Ils l’ont considéré comme une
excellente recrue. Ce type parle quatre langues et il connaît cinq ou six
dialectes hispaniques. Il a d’abord été employé comme interprète.


— Qu’est-ce qu’il a fait pendant son service
militaire ? A-t-il été en opération à l’étranger ?


— Non, il est resté au pays tout le temps, moitié à Fort
Hood, moitié à Fort Huachuca.


Bolan hocha la tête d’un air entendu.


— Donc, il a passé toute sa vie dans le même coin.


— En effet, dit Eva Swanson.


— Autant dire qu’il a eu tout le temps de tisse des
liens des deux côtés de la frontière, fit observé Aaron Kurtzman.


— C’est exactement ce que j’étais en train de pense
répondit Bolan. Qu’est-ce qu’il y a d’autre ?


— Pas grand-chose, répondit Brognola. À première vue, ce
type a l’air honnête. Il n’a jamais fait l’objet d’aucune enquête des affaires
internes. Il ne s’est jamais fait prendre à accepter un pot-de-vin. Ses hommes le
tiennent en haute estime et il a reçu plusieurs décorations.


— Hal, je sais que je ne me trompe pas, dit Bolan ce
type magouille avec quelqu’un de l’autre côté de la frontière.


— Et tu penses que c’est José Carillo ?


— Je n’en sais rien. En l’occurrence, je n’ai que des
soupçons.


— Franchement, Striker, je suis prêt à m’en remettre à
ton flair.


— Est-ce que Sapèdas a de la famille ?


— Sa mère est dans une maison de retraite à El Paso.
Elle est en mauvaise santé. Son père est mort subitement, il y a six ans, d’une
crise cardiaque.


— Bon. Ecoutez, j’ai fait de mauvaises rencontres
récemment. Eva, que sais-tu des triades chinoises et de leurs activités à Las
Vegas ?


— Eh bien, elles sont présentes mais, pour autant qu’on
sache, elles ne jouent pas un très grand rôle, répondit-elle.


— Pas très grand mais assez quand même pour justifier le
recours aux armes automatiques ?


— Je n’en sais rien. Jusqu’ici, à Las Vegas, les Chinois
ne faisaient que du blanchiment d’argent sale. S’il y a une triade qui opère
là-bas, c’est relativement récent et nous n’en savons rien.


— Bien. J’ai réussi à récupérer un pistolet-mitrailleur
sur un homme de main que j’ai descendu au Mexique. Je l’ai envoyé à Gadgets. Je
vais discuter avec lui dès que j’en aurai fini avec vous. J’espère qu’il aura
des réponses à me donner.


Herman « Gadgets » Schwarz, en dehors
d’être un informaticien de génie, était aussi l’expert en balistique du Black
Warriors Ranch. La plupart des armes utilisées par les gangs, les pègres et les
mafias du monde entier étaient modifiées d’une façon ou d’une autre pour qu’on
ne puisse pas les identifier. Souvent, de l’acides ou des polymères étaient
utilisés pour effacer les numéros de série ou les rendre méconnaissables Ou
alors, certaines pièces étaient remplacées par des éléments génériques. Chacun
avait sa manière de bricoler, différente de celle du voisin.


— Oui, peut-être que Gadgets sera en mesure de
t’apprendre d’où viennent ces armes, dit Swanson.


— Ou, du moins, quel groupe est susceptible d’y avoir eu
accès, ajouta Kurtzman.


— Ouais, fit Bolan. Pour l’instant, rien de tout ceci
n’a de sens. Plus j’y réfléchis, moins je comprends le lien qu’il peut y avoir
entre Carillo et les Chinois.


— Tu as du pain sur la planche, Striker, remarqua
Kurtzman.


— Une tâche à ta mesure, ajouta Brognola.


— Ne m’en parlez pas !


— À part ça, qu’est-ce que nous pouvons faire pour
toi ? demanda Eva Swanson.


— Rien pour le moment.


— Tu n’hésites pas à nous rappeler si tu as besoin de
nous, dit Brognola.


— Sans faute. Salut, les gars. Portez-vous bien.


Après avoir raccroché, le Guerrier resta pensif un long
moment. Kurtzman avait mis le doigt sur quelque chose d’important en faisant
remarquer que Sapèda avait eu tout le temps de s’acoquiner avec les trafiquants
de drogue mexicains.


À part ça, il en était toujours au même point.


Cette affaire, c’était la bouteille à l’encre.


Une tâche à sa mesure, comme l’avait dit le Grand Fédéral.


 


Toronto, Canada


 


Immobile, silencieux et rébarbatif, Lau Ming Shui écoutait le
récit d’Ing Kaochu. Fiasco sur toute la ligne. Un inconnu était venu
s’interposer entre le chef des gardes-frontières et ceux qui le surveillaient.
Il avait descendu six Dragons Rouges au Mexique. Après quoi, il avait échappé à
une tentative d’enlèvement à Las Vegas, tuant deux hommes et estropiant le
troisième.


Ing arriva au bout de son récit. Shui continua de se taire,
contemplant le chef militaire de Kung Lok avec dureté.


— Qu’est-ce que c’est que ce type ? demanda-t-il
finalement.


Ing s’éclaircit la voix avant de répondre.


— Je n’en ai pas la moindre idée.


— En tout cas, c’est un adversaire redoutable, remarqua
Shui. D’après ce que tu m’as dit, il est très bien entraîné.


— Il travaille peut-être pour le gouvernement américain,
suggéra Ing. La C. I. A. ou bien la D. E. A.


Shui examina cette hypothèse une seconde avant l’écarter d’un
revers de la main.


— Sans l’exclure tout à fait, ça me paraît peu probable.
Les agents fédéraux ne sont pas aussi hardis que ça.


Ils n’acceptent pas le combat avec autant d’empressement. Ce type
a reçu un entraînement militaire, il se bat comme un soldat.


— Tu penses qu’il est dans l’U. S. Army ?


Shui fit signe que non.


— Je pense qu’il travaille à son compte.


Shui quitta son fauteuil et se mit à faire les cent dans la
pièce en se tapotant la bouche avec le bout doigts d’un air perplexe.


— Soyons logiques cinq minutes, reprit-il Apparemment,
ce type agit seul et ne compte sur l’aide, de personne. À voir comment il
utilise ses armes ce qu’il est capable de faire à mains nues, c’est un
combattant d’élite. Mais c’est un pirate.


— Qu’est-ce qui te fait penser ça ?


Shui s’arrêta net, pivota sur ses talons et regarda son
vassal avec condescendance.


— S’il a un ordre de mission, pourquoi n’attend t-il pas
tranquillement l’arrivée de la police ? Pourquoi se dépêche-t-il de filer
à l’anglaise ? Qu’est-ce qu’il a craindre ? Allons, Ing, tu sais
aussi bien que moi que pour vaincre un ennemi puissant, il faut commencer par
le comprendre. Tu dois connaître ses forces pour t’en défier et tu dois connaître
ses faiblesses pour les exploiter et faire en sorte que la situation tourne à
ton avantage. Celui qui ignore la vraie nature de son adversaire, comment
trouve-t-il le chemin de victoire ?


— Comme toujours, je suis confondu par ta sagesse, Ing
en s’inclinant. Le respect me ferme la bouche.


Shui savoura l’hommage sans rien dire.


— Veux-tu que je m’occupe personnellement d’éliminer cet
homme ? demanda Ing.


— Non, répondit impérieusement son patron. Pour
l’instant, contentons-nous de l’observer. J’ai une autre mission pour toi.


— Je suis à tes ordres. Que veux-tu que je fasse ?


— Je vais te le dire tout de suite. Voici : j’ai
appris que José Carillo a demandé l’aide des Colombiens. Plus précisément, du
chef des F A. R. C., le colonel Amado Nievas. Je n’ai pas besoin
de te rappeler que cet homme est compétent et dangereux. Il n’a pas moins de
dix mille hommes sous ses ordres. Il aurait les moyens de contrecarrer nos
plans aux États - Unis. Mais nous avons malgré tout un avantage sur
lui.


— Lequel ?


— La plupart de ses hommes ont déjà de quoi s’occuper.
D’abord, ils se frottent journellement à la police et à l’armée colombienne.
Ensuite, ils doivent batailler contre la D. E. A., le
F B. I. et je ne sais combien d’autres agences internationales.
Enfin, il faut encore qu’ils protègent leur dope à tous les niveaux, et qu’ils
veillent à ce que personne ne leur fasse d’entourloupettes. Conclusion, Nievas
ne dispose pas de tant d’hommes que ça. Cependant, il constitue une grave
menace, tu comprends ?


— Bien sûr.


Donc, pour que notre plan réussisse, nous devons empêcher
cette alliance de fonctionner. Nous avons besoin de Carillo, naturellement,
parce que c’est lui qui fournit le produit grâce auquel nous pouvons espérer
devenir incroyablement riches. Mais Nieves ne s’intéresse qu’aux armes. Les
profits de Carillo, il s’en fout comme de son premier treillis. Ça pourra être
fâcheux pour nos investissements.


— Oui, mais Carillo dépend de nous pour les armes,
rappela Ing. Il suffirait que Dim Mai arrêtât de lui en fournir et il pourrait
dire adieu à son pacte avec Nievas.


— Dim Mai serait trop heureux de cesser tout commerce
avec Carillo. Mon plan ne lui plaît pas. Dans cette aventure, je ne peux pas
compter sur son soutien sans faille. À l’heure qu’il est, je suis sûr qu’il est
parti à Hong Kong pour me dénigrer devant le grand conseil de la triade.


— Dans ce cas, qu’est-ce que tu préconises ?


— Si nous cessons brutalement de fournir des armes à
Carillo, il comprendra que nous ne somme pas de vrais amis et tout sera fichu.
Non, nous devons continuer à lui en fournir. Pas dans les quantités qu’il
demande, mais juste assez pour donner le change, voilà tout. Il faut lui faire
valoir qu’au niveau actuel, c’est déjà dangereux et qu’il n’est pas question
d’augmente encore le volume du trafic. L’argument tient la routa Carillo
devrait se laisser convaincre.


— Ainsi, conclut Ing, le colonel Nievas ne recevra pas
autant d’armes que promis, il pensera que Carillo est un incapable et il lui
tournera le dos ?


Shui hocha lentement la tête.


— C’est ce que je prévois, confirma-t-il.


— Et la mission que tu me réserves ? rappela Ing
Kaochu.


— Je vais te demander de descendre tous les hauts
fonctionnaires que Carillo a achetés à prix d’or, répondit posément Lau Ming
Shui. Et, si jamais Nievas tarde à rompre avec Carillo, tu l’élimineras, lui
aussi. C’est alors seulement que nous aurons le champ libre. Sans alliés, sans
protecteurs, Carillo se trouvera à notre merci : une simple marionnette,
dont nous tirerons les ficelles à notre gré.
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Enfin, Bolan tenait une piste.


D’après Herman Schwarz, le 12-S SMG portait la signature des
armuriers de la triade Kung Lok. Ça pouvait signifier qu’une chose : Dim
Mai était dans le coup.


Parmi les professionnels du renseignement, tout le monde
savait que Dim Mai était le plus grand trafiquant d’armes du Sud-Est asiatique.
Ses engins de mort se retrouvaient sur tous les champs de bataille. Il
approvisionnait tous les camps. Grâce à lui, on s’entre-tuait aux quatre coins du
monde. Ça en faisait quelqu’un de puissant et dangereux – et c’était sans
doute lui, qui se trouvait derrière les énormes quantités d’armes dont
semblaient disposer depuis quelque temps les trafiquants de drogue.


Cependant, l’Exécuteur connaissait le fonctionnement des
triades. Elles étaient brutales mais pas anarchiques C’était au contraire des
organisations hiérarchisées, strictes sur la discipline. C’est pourquoi Dim Mai
ne pouvait pas être le seul responsable.


En théorie, Kung Lok était dirigé par de riches politiciens
hongkongais. En réalité, l’affaire était pilotée par des mafieux qui laissaient
gentiment croire aux politiciens que c’était eux les maîtres.


La triade avait deux chefs, l’un à l’Est, l’autre à l’Ouest.
Et, franchement, Bolan avait peine à croire que c’était le chef de la branche
orientale, Yi-chang Chen, qui avait monté cette opération si loin de chez lui.


Ça ne laissait plus qu’une seule possibilité : Lau Ming
Shui, le chef de la branche occidentale de la triade. Surnommé par ses rivaux
Ming le Terrible ou Ming le Sanglant, c’était un truand ambitieux et
risque-tout, capable d’avoir envie de se tailler un fief aux
États - Unis.


Apparemment, il avait choisi Las Vegas pour établir une tête
de pont. C’était logique. Là où il y a jeux, il y a vice ; là où il y a
vice, il y a drogue ; là où il y a drogue, tous les coups sont permis.


Comme les Jamaïcains l’avaient fait dans les années 80 au
détriment des Italiens et des Latinos, Lau Ming Shui projetait de s’emparer du
marché de la dope : les grands classiques, les indémodables, comme
l’héroïne et la coke ; et puis les petites nouvelles, synthétiques, très
en vogue, comme l’Ecstasy, le P. C. P. et les cocktails connus sous
la charmante dénomination de « drogue du violeur ».


Bolan avait compris comment il entendait procéder. Les
Dragons Rouges, armés par Dim Mai, commenceraient par faire fuir les dealers
actuels. Après quoi les hommes de Danny Tang prendraient leur place. Et le tour
serait joué.


Sauf que ça risquait de déplaire aux Mexicains. Il en
résulterait la guerre, fatalement. Une guerre terrible dévastatrice. À moins
que quelqu’un ne se mêle de l’empêcher.


Mack Bolan avait l’intention d’être ce quelqu’un. Et, pour
commencer, il allait secouer les puces du dénommé Danny Tang.


C’était la nuit. Bolan abaissa ses jumelles à infrarouge et
les rangea dans sa sacoche. Il portait sa sinistre combinaison noire qui le
dissimulait et le protégeait des intempéries. Une pluie fine et glacée tombait
sans discontinuer depuis qu’il était arrivé sur le toit de cet immeuble. Les
lampadaires, dans la rue en contrebas se reflétaient sur les trottoirs
mouillés.


Le Beretta et le Desert Eagle. 44 Magnum étaient bien en
place, mais pour cette fois une sacoche remplaçait son habituel brelage
L. B. E. Il avait un pistolet-mitrailleur HK-53 en bandoulière. Cette
version compacte du H 33E, maniable et précise, était idéale pour une petite
intervention de ce genre. Etant donné la combativité dont ses adversaires
avaient fait preuve jusqu’ici, il s’attendait à ce que les choses se gâtent
très vite. Il espérait que le silencieux – nouveau gage du savoir faire de
Schwarz – lui permettrait de rester discret sans nuire à sa puissance de
feu.


Bolan savait par Vito Rosetti que la maison d’en face, un
vrai palais, était la propriété de Linghup Tang, « Danny » pour les
intimes. Danny Tang importait d’Asie ces épouses dociles dont les hommes, en
Amérique comme ailleurs, sont friands. Rien de tel, n’est-ce pas, qu’une petite
poupée made in China pour être l’ornement d’une maison, le jour, et
l’agrément d’un lit, la nuit. Oh ! c’était un commerce florissant et Tang
avait tous les contacts qu’il faut pour ne jamais manquer de matière première.
Mais Bolan soupçonnait qu’une part du bénéfice finissait dans la poche de Lau
Ming Shui. Il avait envie de savoir combien et à quoi servait cet argent.


L’Exécuteur se mit debout sur le parapet et épaula son
P - M.avec soin. L’arme avait été modifiée par Schwarz. Un tube en
alu, d’un mètre de long et d’une douzaine de centimètres de diamètre, était
fixé au canon par deux bagues amovibles. Ce tube contenait un grappin à cinq
crocs attaché à un câble en acier galvanisé, gainé de caoutchouc – et de
quoi propulser le tout à bonne distance. Bolan actionna la manette de mise à
feu. Cela fit le même bruit qu’une bouteille de champagne qu’on débouche. Le
grappin prit son envol en sifflant et s’en fut planter ses crocs acérés dans la
gouttière de la maison d’en face. Le câble se déploya gracieusement au-dessus
du vide. Bolan enleva le tube dont il n’avait plus besoin, puis il tendit le
câble et le fixa à une cheminée. Ayant éprouvé la solidité de son installation,
il se risqua au-dessus du vide. L’asphalte trempé brasillait quinze mètres plus
bas. Il traversa la rue à la force des poignets. Ce fut l’affaire de dix
secondes.


La couverture de la belle maison de Danny Tang était en
bardeaux, rendus glissants par la pluie. Sans lâcher son câble, avec des
prudences de chat, Bolan finit par atteindre la véranda. Deux portes-fenêtres
donnaient sur une pièce obscure. Elles étaient grandes ouvertes. Les rideaux en
dentelles ondoyaient dans la brise.


Bolan entra. L’endroit était apparemment vide. Par la porte
entrebâillée filtrait juste assez de lumière pour que Bolan distingue un bureau,
des fauteuils et une grande bibliothèque. Son HK-53 à la main, il s’approcha de
la porte sur la pointe des pieds et jeta un coup d’œil dans le couloir. Tout
était tranquille.


Le Guerrier alla jusqu’au bout du couloir et se retrouva
devant l’escalier qui descendait au rez-de-chaussée. De là, il revint sur ses
pas et ouvrit les portes des chambres l’une après l’autre, pour s’assurer
qu’elles étaient vides car il n’avait pas envie d’être pris à revers.


Dans la dernière, une surprise l’attendait.


La femme était grande. Bolan put s’en rendre compte malgré le
drap blanc qui la couvrait. Ses longs cheveux châtains étaient répandus sur
l’oreiller. Elle avait des yeux noirs, en amande, de hautes pommettes, un teint
de pêche, des lèvres bien ourlées, d’un rouge sensuel Ses épaules et ses bras
étaient d’une belle couleur nacrée.


Bolan remarqua autre chose : elle était attachée par les
poignets aux montants du lit.


Il referma la porte et s’approcha à grands pas. Voyant que la
femme s’apprêtait à crier, il lui mit une main sur la bouche et hocha la tête.
Elle battit des paupières. Il sentit bientôt quelque chose d’humide et
chaud contre sa main. Elle pleurait et les sons étouffés qui sortaient de ses
lèvres n’étaient pas des cris mais des plaintes.


— Taisez-vous et respirez profondément, lui dit Bolan
d’un ton autoritaire. Compris ?


Elle hocha la tête et il la débâillonna. Elle eut une quinte
de toux, à cause des larmes qui lui coulaient dans l’arrière-gorge.


— Merci, balbutia-t-elle. Qui êtes-vous ?


Bolan sortit son couteau Colt Combat et commença à couper ses
liens.


— Vous d’abord, répondit-il.


— Je m’appelle Noreen Zahn. Je suis agent de la
D. E. A., du bureau de Brownsville, Texas. Il y a trois mois, on m’a
confié la mission d’infiltrer le réseau de Danny Tang.


Bolan rangea son couteau. Il considérait la femme d’un œil
soupçonneux. Elle avait le canon du HK-53 contre sa poitrine. Au moindre geste,
il pouvait lui mettre une balle en plein cœur. À bout touchant, ça ne ferait
pas beaucoup de bruit. Tant qu’elle n’aurait pas expliqué de façon crédible
comment elle s’était retrouvée ligotée sur ce lit, il ne prenait aucun risque.


— Il vous a démasquée ? demanda-t-il.


Elle se frictionna les poignets.


— Avant-hier soir, il est entré ici et il a commencé à
me poser des questions bizarres, dit-elle avec hargne.


D’après son comportement, j’ai tout de suite compris que
j’étais grillée. La seule chose que je ne m’explique toujours pas, c’est
comment il l’a su.


— Tang a beaucoup d’amis, renvoya l’Exécuteur C’était de
la pure folie de vous confier une pareille mission. Vous n’aviez aucune chance.
Surtout venant de Brownsville.


— Que voulez-vous dire ?


— Plus tard. Vous avez des vêtements ?


Elle désigna une commode dans un coin.


— Alors, reprit Bolan, habillez-vous vite et surtout ne
faites pas de bruit.


Elle sortit du lit, nue, faite au moule – et courut vers
la commode. Bolan s’accorda une seconde pour l’admirer. Il avait le sentiment
que l’histoire de cette fille se tenait. Pour les détails, on verrait plus tard.
En tout cas, elle lui devait une fière chandelle car Dieu sait ce qu’elle
aurait enduré entre les mains d’un maniaque comme Danny Tang.


Mlle Zahn s’habilla prestement d’un jean et
d’un sweater. Elle n’avait pas de chaussures. Une paire de babouches en tissu-éponge,
trouvée dans la salle de bains, fit l’affaire.


Maintenant, ils allaient pouvoir se montrer.


Ils étaient seuls au premier étage, ce qui voulait dire que
Tang et ses hommes se trouvaient ailleurs dans la maison.


Où, l’Exécuteur le découvrit bientôt. Il y avait une piscine
couverte – ou, plus exactement une sorte d’immense Jacuzzi – au
rez-de-chaussée, après la cuisine. Les lumières étaient allumées, la musique
hurlait. Danny Tang, apparemment, faisait la causette avec quelques belles
amies. Il y avait plusieurs autres bonshommes dans la piscine, assaillis par un
essaim de filles, des Jaunes, des Noires, des Blanches, en string et seins nus.


Bolan parcourut des yeux la charmante assemblée, moins
intéressé par les pétasses siliconées, aux seins gros comme des demi-ballons de
basket, que par le nombre de malfrats installés autour de la piscine, leurs
flingues et leurs pétoires à portée de main. Lorsqu’il les eut comptés, il se
rendit compte qu’il avait intérêt à les neutraliser tous en trente secondes.
Au-delà, les conséquences seraient désastreuses.


Bon, il allait expédier le boulot en trente secondes chrono.


Il ordonna à Mlle Zahn de se débrouiller pour
sortir de la maison et d’aller l’attendre dans sa voiture. Elle hocha la tête,
lui exprima une fois de plus sa gratitude et s’éloigna.


Aussitôt après le départ de la belle, Bolan se mit au
travail. Il avait besoin de parler à Danny Tang.


Il tira de sa sacoche une grenade flash-bang, fit
glisser la porte couverte de buée et, haute silhouette noire, se faufila à
l’intérieur comme un spectre. Personne ne l’entendit arriver car la musique
couvrait tous les bruits. Lorsque enfin une paire d’yeux s’avisa de sa
présence, la flash-bang était déjà en train d’amorcer sa descente vers
le milieu de la piscine.


Bolan pointa son HK-53, poussa le sélecteur de tir en
position rafale limitée de trois coups et pressa sur la détente. Les balles se
mirent à jaillir du silencieux – Pfft ! pfft ! pfft ! –en
faisant moins de bruit que le ferraillement de la culasse à l’éjection des
douilles de 5,56 mm. Personne n’avait encore compris qu’il se passait
quelque chose que le Guerrier avait déjà réussi à descendre deux types. Les
balles fonctionnaient comme des emporte-pièce, arrachant de la viande sur leur
passage. Les deux compères, projetés contre la paroi, lâchèrent leur Jatimatic
et glissèrent jusqu’au sol en laissant sur les carreaux de faïence des traînées
de sang.


Des pistolets-mitrailleurs se mirent à cracher des balles
dans tous les coins. Bolan plongea sur le sol, ferma les yeux, ouvrit la bouche
et se couvrit les oreilles avec les mains. Lorsque la flash-bang
explosa, tous ceux qui étaient dans la piscine prirent une sacrée taloche.
Quelques-uns des porte-flingues de Tang sursautèrent. Les femmes se mirent à
crier et s’agrippèrent aux bonshommes les plus proches.


Bolan était maintenant à l’abri derrière le rebord de la
piscine. Les tueurs se mirent tous à chercher le bon angle pour atteindre
l’ennemi qu’ils ne voyaient pas, éblouis qu’ils étaient par le très violent
flash. Il y en a un qui y parvint… enfin, presque. L’Exécuteur le vit venir. Il
mit le sélecteur de tir du HK-53 en mode rafale libre et lui vida son chargeur
dans le ventre. Le type fut littéralement soulevé de terre et atterrit contre
un plateau roulant chargé de verres et de bouteilles.


Bolan se retourna juste à temps pour en voir arriver un
autre. Impossible de recharger son pistolet-mitrailleur. Il sortit le Beretta
et appuya sur la détente dès qu’il eut sa cible dans la ligne de mire. La
première balle subsonique de 9 mm atteignit le pourri à la main, emportant
le pouce, l’index, le majeur et le flingue. Le type hurla, pivota sous le choc
et, de sa main valide, essaya de saisir le pistolet qui se trouvait dans la
ceinture de son pantalon. Bolan lui tira dans le bas du dos. Le type tomba en
avant et passa à travers une porte de verre, tête la première.


En une fraction de seconde, Bolan se mit debout, rangea son
Beretta et changea le chargeur du Heckler & Koch. Puis, au pas de charge,
il courut vers Tang. Il fallait qu’il le chope et lui fasse cracher tout ce
qu’il savait. Ce genre de maquereaux, quand ils sont en position d’infériorité,
ils vous chanteraient La Tosca ou Rigoletto s’ils
pensaient que ça peut les tirer d’affaire. Avec un soldat de Kung Lok ou un membre
des Dragons Rouges, ç’aurait été une autre paire de manches. Mais Tang était
occidentalisé, c’est-à-dire ramolli, et l’Exécuteur avait l’intention d’en
profiter.


Les gens dans la piscine ne s’occupaient pas de Bolan, ne
pensant apparemment qu’à se sortir du bouillon. Des gardes du corps de Danny
Tang, il n’en restait plus que deux. Ils essayèrent de se séparer, pour donner
deux fois plus de boulot à Bolan. Mais il ne leur en laissa pas le loisir. Il
les cueillit l’un après l’autre avec la même rafale et, lorsqu’ils furent
tombés, comme ils continuaient de se trémousser, il les acheva d’un tir en
pleine tête.


Tang était encore en train d’essayer de s’extirper de la
piscine. Il était abasourdi par la soudaineté et la férocité de l’attaque. Ses
yeux papillotaient. L’éclair de la grenade l’avait aveuglé et il était toujours
dans le brouillard. Calmement, Bolan s’approcha, le prit par les cheveux et le
tira hors de l’eau.


— Bon Dieu, mais tu es qui, toi ? demanda Tang.


— L’ange exterminateur, répondit Bolan.


Il sortit le Desert Eagle. 44 Magnum. En voyant l’énorme
pistolet, Tang parut se liquéfier. Bolan n’en espérait pas tant.


— Tu voyages gratis depuis trop longtemps, mon petit
Danny, reprit-il. Je suis venu poinçonner ton billet.


— Qui… qui t’envoie ? C’est Ro… c’est Rosarez qui
t’envoie ? demanda Tang en bégayant.


— Si tu parles de ce salopard de Benny Rosarez, la
réponse est non. J’ai répondu à ta question. Maintenant, tu vas répondre aux
miennes.


Tang essaya bien inconsidérément de se rebiffer.


— Et si je refuse ? demanda-t-il.


L’Exécuteur lui appliqua la bouche de son Desert Eagle pile
entre les deux yeux et dit, avec un demi-sourire glacé :


— Je serai obligé d’aller me renseigner ailleurs.


Tang ravala sa salive.


— Je vois. Qu’est-ce que tu veux savoir ?


— Je veux savoir qui te protège, Tang.


— Qu’est-ce que tu veux dire ?


— Exactement ce que j’ai dit. Tu ne vas pas essayer de
me faire croire que tu es tout seul. Des membres des Dragons Rouges m’ont rendu
visite ce matin. Je pense que c’est toi qui les as envoyés.


— Non, je te jure que ce n’est pas moi, protesta Tang
d’une voix geignarde. Je ne sais même pas qui tu es !


— Mauvaise réponse, dit Bolan en appuyant un peu plus
fort avec le canon de son arme.


— Attends ! Je te le jure, mec ! Je ne sais même
pas de quoi tu parles.


— Si ce n’est pas toi qui les as envoyés, c’est qui,
alors ? C’était des membres d’une triade chinoise, et c’est ton genre de
boulot. Tout le monde sait que tu es le roi du porno à Las Vegas, ajouta Bolan
pour flatter l’amour-propre du type avant d’abattre sa dernière carte. Mais
quelqu’un prélève une part du bénef, pas vrai ? Tu vas me dire qui et, si
je te crois, tu auras la vie sauve. C’est une proposition honnête, mon petit
Danny. Une proposition honnête, ça ne se refuse pas, hein ?


— Hé ! l’ami, qui a dit que j’étais le roi du
porno ? protesta Tang. Je bricole un petit peu, c’est tout.


Bolan n’était pas dupe.


— Ne me prends pas pour un con, Danny. La fable du bœuf
qui veut se faire aussi petit que la grenouille, très peu pour moi ! T’as
vu ta baraque ? Le plus grand bordel de Bangkok, c’est un ermitage en
comparaison. Et ton harem, poursuivit Bolan en désignant la vingtaine de pas
grand-chose toujours regroupées dans un coin de la piscine comme des biches
apeurées, il est aussi diversifié que l’assemblée générale des Nations unies.
Sans parler de la femme que j’ai trouvée ligotée sur un lit, dans une chambre,
au premier. Je mettrais ma tête à couper que c’est quelqu’un de la
D. E. A. Qui t’a rencardé sur elle ? Tu penses vraiment que je
ne sais pas ce que tu magouilles ?


— Ça va, murmura Tang en levant les bras. On est bien
d’accord, tu as promis de ne pas me tuer ?


— J’ai promis que dalle mais tu n’as rien à perdre.


— Bon, eh bien, c’est un type qui s’appelle Ing Kaochu.
C’est le chef des Dragons Rouges. Je lui donne sa part une fois par mois. Un
des hommes de Rosarez me servait de passeur. Mais c’est fini. Il s’est fait
descendre. Voilà, c’est tout ce que je sais.


Ça expliquait pourquoi le dénommé Randy Lovato, un des hommes
de main de Rosarez, avait quitté Las Vegas pour aller se faire tuer à El Paso.
Maintenant, Rosarez était affaibli. À côté du cartel de Carillo, sa petite
organisation faisait pâle figure. Un groupe de la taille de Kung Lok n’en
ferait qu’une bouchée. Il pouvait commencer à numéroter ses abattis.


Les pièces du puzzle s’assemblaient peu à peu.


— Est-ce que ce Kaochu travaille pour Lau Ming
Shui ?


— Je n’en sais rien. Sans doute. Il faut bien
reconnaître qu’aujourd’hui, dans ce business, tout le monde travaille pour
Lau Ming Shui.


Bolan hocha la tête.


— Ne te fous pas de moi. Las Vegas a toujours appartenu
à Cosa Nostra, et je ne crois pas que Kung Lok soit assez fort
pour leur arracher leur territoire. Ni assez fou pour essayer.


— Tu te mets le doigt dans l’œil, mec ! repartit
Danny Tang. La mafia tient les casinos et pas grand-chose d’autre. Eux, ils ne
se salissent pas les mains. La dope et les putes, ils nous les laissent. Comme
ça, chaque fois qu’il y a un pépin, c’est les Chinetoques qui prennent.


— Dans ce cas-là, qu’est-ce que les Dragons Rouges
viennent faire à Las Vegas avec leur artillerie ?


— D’après la rumeur, Ming le Terrible prépare un gros
coup.


— Les jeux ?


— Non.


— La came ?


— La came et le porno. Ça va de pair… Pendant des
années, nous l’avons payé pour qu’il nous protège et maintenant il se retourne
contre nous. Ça pourrait mal finir. Parce qu’il y en a parmi nous qui ne vont
pas se laisser sacrifier.


— Les cartels mexicains, par exemple ? Celui de
Ciudad Juárez et les autres ?


Bolan lut dans les yeux de Tang qu’il avait mis dans le
mille. Ainsi, il avait la confirmation de ses pires soupçons. La triade Kung
Lok était en train d’essayer de piquer la place de Carillo et consorts. Il en
résulterait fatalement d’épouvantables tueries.


— Tu vas transmettre un message à Kaochu de ma part,
ordonna Bolan. Tu vas lui dire que tous ceux qui essaieront d’empoisonner les
gosses de ce pays auront affaire à moi, compris ?


— Compris.


— Quant à toi, mon petit Danny, change de métier Pendant
qu’il en est encore temps.


Une fois ressorti de la maison, Bolan rejoignit son véhicule.
Ça lui prit une minute, dont il profita pour réfléchir à ce qu’il venait
d’apprendre. La situation était grave et, selon toute probabilité, elle allait
encore empirer.


Avec la triade Kung Lok sur le point de conquérir Las
Vegas – et sans doute pas que Las Vegas – la guerre se profilait à
l’horizon.


Pour l’empêcher, à chacun sa technique : Gandhi aurait
entamé une grève de la faim, d’autres auraient essayé la Loi et l’Ordre. Bolan
connaissait un moyen plus sûr et plus rapide : détruire les belligérants.
Il allait commencer par la triade, qui présentait la plus grande menace. Quant
à Carillo, son trafic n’était pas une nouveauté et il était surveillé.


Du coup, l’Exécuteur repensa aux flics de Brownsville. Il
aurait été prêt à parier que celui qui avait balancé Zahn était proche de Lisa
Rajero. Il faudrait la mettre en garde. En attendant, Bolan allait profiter du
long trajet en voiture avec la jeune femme pour lui tirer les vers du nez. Elle
avait peut-être des informations qui permettraient de démasquer ceux qui, à la
D. E. A.–que ce soit Metzger ou d’autres –, copinaient avec
l’ennemi.


À force d’y réfléchir, Bolan était arrivé à la conclusion
qu’il allait devoir se battre sur deux fronts. Et que ce ne serait pas moins
sanglant d’un côté que de l’autre.
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— Vous allez devoir prendre le volant pendant quelque
temps, dit l’Exécuteur à Noreen Zahn.


Las Vegas était déjà loin derrière eux ; ils roulaient
sur la Highway 95, largement en dessous de la vitesse limite pour ne pas
exciter la police de la route.


— Qu’est-ce qui ne va pas ?


— Je saigne.


L’Exécuteur ne s’en était pas rendu compte sur le coup, mais
il devait avoir endommagé les travaux d’aiguille de Rosetti. Plutôt que de se
saigner à blanc, il décida de réparer les dégâts sans attendre. Comme il était
lui-même un infirmier émérite, ça ne poserait sans doute pas de problèmes.


Il se rangea sur le bas-côté et changea de place avec Zahn.
Elle se mit au volant, régla le siège. Puis, elle se tourna vers lui et dit,
après s’être éclairci la voix :


— J’ai l’impression que je ne vous ai pas assez exprimé
ma reconnaissance pour m’avoir sortie de ce mauvais pas, monsieur…


Elle laissa sa phrase en suspens, ne connaissant toujours pas
le nom de son bienfaiteur. Il resta muet ; elle insista :


— Monsieur comment, au fait ?


— Mark Blester, répondit Mack Bolan.


— Eh bien, permettez-moi de vous remercier du fond du
cœur, monsieur Mark Blester.


L’Exécuteur haussa les épaules.


— N’en parlons plus. Peut-être qu’un jour vous aurez
l’occasion de me revaloir ça.


— Je pourrais facilement trouver un moyen de vous
revaloir ça tout de suite.


— Je n’en doute pas, répondit Bolan avec un sourire bon
enfant. Mais je dois me concentrer sur mon estafilade et vous devez vous
concentrer sur la route. Il faut se dépêcher de rentrer à Brownsville.


Noreen Zahn n’était pas habituée à prendre des râteaux. Elle
se résigna, mais sans cacher sa déception.


— Puisque nous sommes si pressés, dit-elle d’un ton
pincé, n’aurions-nous pas été dix fois plus vite en avion ?


— Ouais. Et les Dragons Rouges nous auraient retrouvés
dix fois plus facilement.


Elle le regarda d’un air incrédule.


— Les Dragons Rouges ? répéta-t-elle. Le bras armé
de la triade Kung Lok ?


Bolan confirma d’un signe de tête.


— Qu’est-ce qu’ils viennent faire là-dedans ?


— C’est ce que je vais tâcher de découvrir.


Noreen Zahn démarra et Bolan soigna sa plaie.


Ça ne lui prit que quelques minutes. Deux points de suture
avaient lâché et le saignement était minime. Bolan resserra les nœuds et refît
son pansement avec des compresses et du sparadrap qu’il avait tiré de sa
trousse d’urgence.


— Vous allez avoir une cicatrice, dit Zahn après l’avoir
observé plusieurs fois à la dérobée tout en conduisant.


— Ça ne sera pas la première, répondit Bolan sans se
formaliser.


Lorsqu’il eut fini de soigner ses petits bobos, il sortit son
Beretta pour le nettoyer. Tout le nécessaire se trouvait dans la boite à gants.
À toutes fins utiles, Bolan glissa son Desert Eagle sous sa cuisse gauche, à
l’abri des regards et à portée de main. Parce que ce serait trop bête de se
faire attaquer alors que son seul moyen de défense se retrouverait en kit sur
le tableau de bord.


Après avoir démonté le Beretta en quelques gestes rapides et
précis, il brossa les résidus de poudre, essuya soigneusement sur chaque pièce
les traces du précédent graissage et vaporisa une nouvelle pellicule de
lubrifiant. Après quelques secondes supplémentaires, l’arme se retrouva
entièrement reconstituée, rangée, prête à l’emploi.


— Vous avez dit quelque chose tout à l’heure qui a
éveillé mon intérêt, rappela Zahn lorsqu’il eut fini.


— Quoi ?


— D’après vous, c’était de la folie de m’envoyer en
mission chez Danny Tang. Vous avez dit que je n’avais aucune chance. Vous avez
même ajouté : « Surtout venant de Brownsville. » Que
vouliez-vous dire par là ?


Bolan ne répondit pas immédiatement. Il se demanda s’il
pouvait se permettre de mentionner le nom de Lisa Rajero. C’était peut-être
encore un peu tôt pour faire entièrement confiance à Zahn. Sans mettre en
doute le fait qu’elle soit un authentique agent de la D. E. A.,
restait à prouver que la D. E. A. était son seul et unique employeur.
Bolan ne voulait pas céder à la paranoïa, mais il ne voulait pas non plus
risquer de compromettre de braves gens.


Cependant, un argument de poids plaidait en faveur de la
jeune femme : il l’avait découverte ligotée sur le lit de Tang et promise
à un sort funeste.


— Je veux dire qu’il y a du louche là-dessous. Pourquoi
ont-ils envoyé quelqu’un de Brownsville pour pénétrer le réseau de Danny
Tang ? Il n’y a pas d’antenne de la D. E. A. à Las Vegas ?
Et pourquoi justement vous ?


Zahn fit la moue.


— Selon plusieurs indics, Tang envisageait de se lancer
dans le trafic de drogue à Las Vegas. Le bureau local n’était pas
tranquille. Sachant que Tang connaissait beaucoup de monde, ils étaient
persuadés qu’avec une fille de chez eux, ce serait fini avant d’avoir commencé.
Ils ont contacté nos chefs. Nos chefs nous ont dit qu’il fallait quelqu’un. Je
me suis portée volontaire pour être ce quelqu’un. Point à la ligne.


Bolan se rembrunit.


— Et puis on vous a balancée. Avec vous aussi, c’était
cuit d’avance.


Les yeux fixés sur la route, Zahn fit une mimique étonnée.


— Je ne comprends pas, Mark, dit-elle. Qu’est-ce qu’un
agent de la D. E. A. de Brownsville pouvait avoir à gagner à me
dénoncer à un proxénète de Las Vegas ?


— Je n’en sais rien, dit Bolan. Je ne suis même pas sûr
que ce soit un membre de la D. E. A.


— Dans ce cas, que faisiez-vous à Las Vegas ?


— Mon petit doigt m’avait dit d’y aller, répondit Bolan
sur un ton pince-sans-rire. Il y a un lien entre les gardes-frontières d’El
Paso et la triade Kung Lok. Quel lien, je n’en sais rien, mais Tang m’a dit
quelque chose d’intéressant. Les Dragons Rouges seraient à Las Vegas pour faire
place nette avant une entrée en force de Kung Lok sur le marché de la came et
du porno. Il y a gros à parier qu’ils ne s’en tiendront pas à Las Vegas et
qu’ils s’attaqueront à d’autres grandes villes par la suite. Lesquelles, je
n’en sais rien, mais je sais qu’ils s’apprêtent à braconner sur le territoire
de la mafia mexicaine.


Zahn parut sidérée.


— Si c’est vrai, ça va faire du vilain, dit-elle. Je
devrais peut-être en avertir mes chefs en rentrant.


— Pas question, s’exclama Bolan sur un ton sans
contredit. Si c’est quelqu’un de chez vous qui vous a vendue, mieux vaut lui
laisser croire que Tang vous a tuée et qu’il peut dormir tranquille.
Connaissez-vous l’agent Rajero ?


— Oui. Lisa et moi, nous avons déjà travaillé ensemble.
Je n’éprouve pour elle que du respect.


— Son chef l’a suspendue après une opération qui a mal
tourné. Ce n’est sans doute pas par hasard qu’il s’acharne sur elle.
D’ailleurs, elle pense qu’il n’est pas net.


— Vous parlez de Charlie Metzger ?


— Oui.


— C’est lui qui m’a envoyée chez Tang.


— Avez-vous des raisons de penser que c’est un
ripou ? Ou que c’est lui qui vous a balancée à Tang ?


— Non. Charlie est un type sympa. Parfois, il est
pénible, comme tous les chefs. Mais il aime ses troupes.


— Apparemment, il n’aime guère Rajero.


— Ça se comprend. Il y a quelques années, Rajero a fait
tomber un lieutenant de police coupable de harcèlement sexuel. Et Metzger le
sait.


— Je ne vois pas le rapport. Qu’a-t-il à craindre,
puisqu’il se tient à carreau dans ce domaine ? De mon point de vue, il n’a
aucune raison d’en vouloir à Rajero.


— Vous ne comprenez pas la mentalité de la
D. E. A. C’est ce qu’on nomme l’esprit de corps. Les gens se serrent
les coudes. Tu me couvres, je te couvre et, comme ça, tout le monde est
couvert.


— Je sais aussi bien que vous ce que signifient les mots
amitié et loyauté, dit Bolan d’un ton cinglant.


Se rendant compte qu’elle avait touché un point sensible,
Zahn se mordit la lèvre.


— Oui, évidemment, murmura-t-elle, penaude. Je suis
désolée.


— Pas la peine, répondit-il. Tout ce que nous avons à
faire à présent, c’est de rentrer à Brownsville et de contacter Rajero avant
que les Dragons Rouges n’aient deviné où nous sommes et ne se lancent à nos
trousses.


— Vous pensez qu’ils vont nous pourchasser ?


— J’en suis certain. Je leur ai fait passer un message
par Tang. Quand ils l’auront eu, ils seront obligés de réagir, sous peine de
perdre la face.


— C’est courageux de votre part, Mark, dit Zahn. Surtout
quand on connaît les Dragons Rouges. Etes-vous fou ou seulement
suicidaire ?


— Ni l’un ni l’autre. J’appâte, c’est tout.


— Et s’ils mordent ?


Les dents serrées, le ton rageur, Bolan répondit :


— Ce sera tant pis pour eux.


 


Black Warriors Ranch, Virginie


 


Harold Brognola ne décolérait pas. Son ami Mack Bolan était
quelque part dans la nature, seul et en danger. Brognola avait une dette de
reconnaissance envers cet homme-là, qui lui avait sauvé la vie – et plus
encore. C’est pourquoi, chaque fois que c’était nécessaire, il se mettait en
quatre pour le secourir. Sauf aujourd’hui. Brognola venait de recevoir un ordre
exprès du Président des États - Unis : pas touche !


— Sous aucun prétexte, Hal, avait insisté le
Président. ! C’est clair ?


— Mais, monsieur, ce n’est pas possible ! s’était
écrié Brognola. Mes hommes ont besoin d’aide dans cette affaire. Il y a de
fortes probabilités pour que des gens de l’administration soient mouillés. Des
membres des gardes-frontières et peut-être aussi du département de la Justice.


— L’agence fédérale est sous votre contrôle, Hal. Si
vous avez des présomptions suffisantes, je vous donne carte blanche pour
diligenter toutes les enquêtes que vous voudrez. Mais les méthodes du Ranch
sont trop expéditives pour qu’on le fasse intervenir sur de simples soupçons.


— J’ai besoin de mettre le Black Warriors Ranch en état
d’alerte.


— Charbonnier est maître chez soi, Hal. Vous gouvernez
le Ranch comme bon vous semble. Vous savez que je ne m’en mêlerai jamais. Je
comprends ; votre inquiétude, mais je vous rappelle qu’il n’est pas
question d’activer vos troupes sans ma permission.


— La seule raison de mon inquiétude, monsieur le
Président, c’est que nos hommes ont clairement identifié l’ennemi.


— D’après ce que vous m’en avez dit jusqu’ici, il se
pourrait qu’il y en ait plus d’un, remarqua le Président. Il se pourrait aussi
qu’il n’y en ait aucun. Je suis désolé, Hal, mais il n’y a pas assez de preuves
pour que je vous autorise à agir. Le Black Warriors Ranch n’a pas été créé pour
batailler contre des moulins à vent. Amenez-moi quelque chose de tangible et je
vous promets de reconsidérer ma décision. Maintenant, je vais devoir vous
quitter, j’ai une réunion importante.


— Je comprends, monsieur. Merci de m’avoir consacré un
peu de temps. Je vous tiens au courant.


— J’y compte bien.


La conversation s’était arrêtée là. Brognola n’arrivait pas à
comprendre les hésitations du Président. Mack Bolan n’avait pas d’existence
pour le Président, mais pour le numéro Un du Justice Department, lui
offrir l’aide du Black Warriors Ranch aujourd’hui, c’était la moindre des
choses – quand bien même il n’avait aucune mission officielle et
n’existait pas sur l’organigramme du Ranch.


Le Président n’excluait pas de revoir sa position si on lui
apportait la preuve d’une collusion entre les cartels mexicains et les
gardes-frontières. Ce n’était pas nouveau, certes, ce genre de
tripatouillages : dans les années 80, à l’époque des scandales autour de
Noriega, de l’Irangate ou Dieu sait quoi encore, on ne comptait plus les procès
pour corruption au plus haut niveau de l’administration et de l’armée.


Bolan était en danger et Brognola n’avait pas l’intention de
se croiser les bras. Finalement, il n’allait pas mettre le Black Warriors Ranch
en état d’alerte. Oh, pour secourir Bolan, ils auraient été ravis de se
précipiter à Las Vegas, ou à Brownsville, ou à l’autre bout de monde, si on le
leur avait demandé. Mais le moment n’était pas encore venu. Brognola était tout
sauf un impulsif et ses troupes d’élite allaient rester l’arme au pied tant
qu’il n’en saurait pas plus.


Pour l’heure, le mieux qu’il pouvait faire pour Bolan,
c’était de lui fournir le plus de renseignements possibles. Et, dans ce
domaine, le Ranch ne manquait pas de ressources.


Eva Swanson fit son entrée dans la salle où se tenaient ordinairement
les conseils de guerre.


— Quoi de neuf ? lui demanda-t-il sans préambule.


— Bien peu de chose, hélas !


Elle s’assit et croisa ses longues jambes. C’était le genre
de femme qui est toujours aussi jolie, quelle que soit sa tenue, quelle que
soit son attitude, quelle que soit l’heure du jour ou de la nuit. En plus de
son look de top model, elle pouvait se prévaloir d’un quotient intellectuel
stratosphérique. Du point de vue de Brognola, c’était la femme la plus
extraordinaire qu’il ait jamais connue. Officiellement agent du
F. B. I., Swanson connaissait beaucoup de gens dans l’univers de
l’espionnage et du contre-espionnage. De plus, travailleuse infatigable et
d’une efficacité sans faille. Au Black Warriors Ranch, les collaborateurs aussi
précieux qu’elle se comptaient sur les doigts d’une main. Tout le monde
l’adorait.


— Il semblerait que les Mexicains se soient fait de
nouveaux amis, dit-elle en tirant d’une chemise cartonnée la photo d’un homme
debout à côté d’une vieille voiture. C’est un agent de la C. I. A.
qui l’a prise, il y a trois jours, au téléobjectif. C’était tout flou. L’équipe
de Gadgets a eu du boulot pour en tirer quelque chose. Mais, maintenant que la
photo est bien nette, nous sommes sûrs d’une chose : il s’agit du colonel
Amado Nievas.


Amado Nievas ? Brognola n’en crut pas ses
oreilles.


— Quoi ? Le chef des
F. A. R. C. ?


— L’un des chefs. Il dirige le service d’ordre et il
coordonne les opérations militaires. C’est un adversaire redoutable et le
gouvernement colombien, malgré tous ses efforts, n’a jamais réussi à lui mettre
la main dessus. Il est très bien protégé. Et voilà qu’il se fait photographier
dans le jardin de la villa de Carillo, à quelques encablures de la frontière
américaine !


— Qu’est-ce qu’il faisait là, à votre avis ?


— Il envisage sans doute une alliance avec Carillo.


— Bon Dieu ! s’exclama Brognola.


— Et ce n’est pas tout, intervint Herman Schwarz, qui
venait de faire son entrée dans la pièce.


D’après sa mine, il n’apportait pas non plus de bonnes
nouvelles.


— Carillo n’a pas juste besoin d’amitié, reprit Swanson.
Nous pensons qu’il recherche la protection de Nievas parce qu’il ambitionne ni
plus ni moins que de monopoliser le trafic de drogue entre le Mexique et les
États - Unis.


— De quoi devenir très, très, très riche, remarqua
Gadgets en s’approchant d’un ordinateur.


Les mouvements de fonds de banque à banque, les transactions
par carte de crédit, les échanges sur le NASDAQ et mille autres choses du même
genre, tout ça, piraté, transitait par le Black Warriors Ranch. Les
informations étaient traitées, classées, stockées selon un programme spécifique
concocté par Herman « Gadgets » Schwarz. Le programme tournait sept
jours sur sept, vingt-quatre heures sur vingt-quatre et jusqu’ici il n’avait
jamais connu le moindre bug.


On pouvait tout demander à cette mégabanque de données :
des renseignements sur un quelconque groupe terroriste ; le numéro de
châssis d’une voiture volée dans un trou perdu de Louisiane en janvier
1950 ; les plans du stylo-bille au cyclotron ; le tonnage et le
tirant d’eau de n’importe quel navire de guerre ou de commerce, les couleurs de
son pavillon et l’âge du capitaine. Les superordinateurs, dans une annexe du
Ranch, étaient de pures merveilles.


— Qu’est-ce que tu as trouvé ? demanda Swanson.


— Que ça pourrait être encore plus moche que nous
pensions, répondit Gadgets.


Il regarda Brognola du coin de l’œil et ajouta :


— Et encore plus compliqué.


— Comment ça ? demanda le chef du Black Warriors
Ranch.


— Eh bien, il y a une quinzaine de jours, les douanes
volantes ont intercepté une cargaison d’armes dans un cargo chinois, expliqua
Schwarz. Pour l’essentiel, il s’agissait de Kalachnikov. Mais il y avait aussi
une certaine quantité de pistolets-mitrailleurs : des Jatimatic et –
j’attire votre attention là-dessus ! – des Beretta 12-S SMG. Or, vous vous
souvenez que Striker nous a envoyé un P - M. qu’il a pris à un
Chinois ?


Swanson et Brognola firent signe qu’ils s’en souvenaient fort
bien.


Herman tapa sur une touche de son clavier pour baisser les
lumières puis sur une autre pour projeter une image sur un grand écran intégré
à un mur.


— Voici la photo de l’arme en question. C’est un Beretta
12-S SMG. À certains détails, je crois pouvoir reconnaître les manières de
faire de Dim Mai et sa bande.


— Dim Mai, répéta Swanson en hochant la tête. Le
responsable de l’arsenal de Kung Lok ?


— Exactement, confirma Gadgets.


— C’est pour ça que Striker nous a demandé des
renseignements sur les Chinois de Las Vegas, réfléchit Swanson. Ils essaient de
faire entrer des armes dans le pays. Vu les quantités, ils préparent une
opération de grande envergure.


Brognola clappa de la langue.


— En admettant que vous ayez raison, dit-il, que
viennent faire là-dedans les F. A. R. C. et Carillo ?


Ils se mirent à y réfléchir en silence, chacun dans son coin.
Brognola en vint à se demander s’il ne faisait pas fausse route. Striker
l’avait dit lui-même : il avait beau se creuser la cervelle, il ne voyait
pas le rapport entre Kung Lok et le cartel de Ciudad Juárez. C’était peut-être
le signe qu’il n’y en avait aucun. Après tout, il pouvait s’agir d’événements
indépendants les uns des autres. Mais Brognola n’était pas prêt à croire ça non
plus. Il devait y avoir dans toute cette histoire bien davantage que de simples
coïncidences.


S’il y avait un lien, c’était à eux de le trouver.


— Attendez une seconde, dit Eva Swanson, rompant enfin
le silence. Les deux centres nerveux de Kung Lok ont toujours été la Chine et
le Canada. Ils contrôlent l’industrie du cinéma depuis leur siège de Toronto.
Selon nos sources, le chef de la branche occidentale est un certain Lau Ming
Shui.


— Président-directeur général de la société Shui et Cie,
ajouta Brognola. Etes-vous en train de suggérer qu’ils se préparent à conquérir
de nouveaux territoires, chez nous, aux États - Unis ?


— C’est exactement ce que je suis en train de suggérer,
répondit la jeune femme.


— En disant cela, Eva, tu confortes la théorie de
Striker, rappela Gadgets. Et le pacte mexicano-colombien dans tout ça ?


— Attends un peu, intervint Brognola. Je crois que je
commence à comprendre. Kung Lok a décidé de conquérir Las Vegas. Et ils vont
être obligés d’éliminer la concurrence.


— C’est-à-dire le cartel de Ciudad Juárez, conclut
Herman Schwarz en hochant la tête. Je vois où tu veux en venir, Eva. La triade
fait entrer des armes en pagaïe parce qu’ils n’ont pas l’intention de mégoter.
Ils ne vont quand même pas attendre que leurs rivaux meurent de vieillesse.


— Naturellement, répondit Swanson. Et Carillo, flairant
le danger, a appelé Nievas à la rescousse.


— En échange de quoi ? demanda le génial
informaticien.


— D’armes, laissa tomber Brognola d’une voix sourde.


— Oh, mon Dieu, murmura Swanson. Une guerre entre les
F. A. R. C. et Kung Lok ? Ici, en Amérique ?


— Cela pourrait avoir des conséquences terribles, fit
remarquer Gadgets. Des morts innombrables, des millions de dollars de dégâts,
la police et le F B. I. complètement débordés. Les seuls qui seraient
capables d’affronter ce genre de situation, ce serait la Garde Nationale.


— Il faudrait déclarer la loi martiale dans les grandes
villes, ajouta Swanson. Et nos troupes d’élites ne pourront pas être partout à
la fois.


Brognola décrocha un téléphone.


— J’appelle le Président pour lui dire ce qui risque
d’arriver.


— Et nous, demanda Hermán, on fait quoi ?


— Trouvez Striker. Fissa !
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Brownsville, Texas


 


Ils atteignirent Brownsville en début de l’après-midi –
soit une quinzaine d’heures après la razzia dans la belle maison de Danny Tang.
Les Dragons Rouges devaient déjà avoir eu son message. Ce n’était plus qu’une
question de temps avant qu’ils essaient de nouveau de lui faire la peau.


Bolan était au volant et il se rendit tout de suite chez Lisa
Rajero. Il se gara sur le parking d’une petite résidence à cent mètres du but
et ils finirent à pied, discrètement, mais dans une relative tranquillité
d’esprit. Bolan avait appelé Rajero pour la prévenir mais il ne pensait pas que
l’ennemi avait placé des micros chez elle ou mis son téléphone sur écoute. Pour
les éventuels ripoux au sein de la D. E. A., elle ne constituait pas
une menace. Quant aux Dragons Rouges, ils ne savaient même pas qu’elle
existait. À part elle, personne n’était au courant de leur arrivée ; il
n’y avait donc rien à redouter dans l’immédiat.


Bolan frappa à la porte de la maison et, un court instant
plus tard, Lisa Rajero vint ouvrir. Les deux femmes tombèrent dans les bras
l’une de l’autre. L’Exécuteur poussa un soupir de soulagement. Comme il avait
l’intention de laisser Zahn à la garde de Rajero, mieux valait, en effet,
qu’elles soient amies.


— Mon Dieu, je t’ai crue morte ! s’exclama Lisa
d’une voix haletante.


— Moi aussi, je me suis crue morte, repartit Noreen.
Jusqu’à ce que ce type-là tombe du ciel, ajouta-t-elle en désignant Bolan avec
son pouce. Sans Mark, je ne sais pas ce que je serais devenue. Danny Tang
m’aurait sans doute découpée en morceaux.


— Ma pauvre chérie, soupira Rajero.


Et les deux femmes s’étreignirent de nouveau.


— Hum ! fit Bolan au bout d’un moment. Navré
d’interrompre d’aussi charmantes effusions, mais la situation est grave et nous
avons à discuter.


— Eh bien, dit Lisa, passons dans la cuisine. Je vais
vous faire du café. Voulez-vous aussi quelque chose à manger ?


— Oh, oui, je meurs de faim, confirma Noreen. Mais
d’abord, si tu permets, j’aimerais faire un brin de toilette.


Lisa conduisit la jeune femme jusqu’à la salle de bains. En
revenant, elle invita Bolan à s’asseoir dans la cuisine et brancha la
cafetière.


— Alors ? demanda-t-elle. Que se passe-t-il à Las
Vegas ? Et comment est-ce que Noreen s’est fait repérer ?


— Je n’en sais rien, répondit Bolan. Quelqu’un de la
D. E. A. l’aura balancée à Tang. Peut-être quelqu’un de l’antenne de
Las Vegas.


— Ils n’étaient pas au courant de l’opération.


— Il y avait forcément des gens qui savaient, répliqua
Bolan en haussant les épaules. Elle était là-bas à la demande du bureau de Las
Vegas, si j’ai bien compris.


— Le chef du bureau de Las Vegas était au courant, dit
Lisa Rajero, et il était le seul. Et ici, il y avait presque personne dans la
confidence. Moi. Et puis, Metzger. Et c’est tout.


— Je ne sais pas quoi penser, dit Bolan. Soit c’est
quelqu’un qui l’a donnée, soit elle s’est trahie toute seule. Dans un cas comme
dans l’autre, je suis arrivé à temps pour empêcher le pire.


— Dieu merci.


— Je vais être obligé de la laisser entre vos mains,
reprit Bolan. On ne doit pas savoir qu’elle est vivante tant que la situation
demeure aussi confuse.


— Comment ça se passe à Las Vegas ?


— Il y a des problèmes. Après avoir libéré Zahn, j’ai eu
une petite conversation très instructive avec Danny Tang. Apparemment, la
triade Kung Lok a décidé de s’emparer de Las Vegas. Ce qui m’a permis de faire
le lien, c’est un pistolet-mitrailleur que j’ai pris sur un tueur au Mexique.
Ces types ont commencé à empiéter sur le territoire de Carillo. Si votre
intervention s’est mal passée l’autre soir, c’est sans doute parce que les
Mexicains ont commencé à se sentir menacés.


Ils n’avaient pas apporté leur arsenal par hasard. Ils
s’attendaient à ce qu’il y ait de la bagarre.


— Et Sapèdas dans tout ça ?


— Je ne sais pas quel est son rôle exact, mais je suis
certain qu’il en a un, répondit Bolan. Ça se pourrait qu’il émarge chez
Carillo.


— Y aurait-il la moindre chance qu’il soit plutôt avec
Kung Lok ? Vous m’avez dit tout à l’heure au téléphone que vous étiez en
train de le suivre quand les Chinois vous sont tombés dessus.


— Je pense qu’ils s’intéressaient davantage à Sapèdas
qu’à moi. Et, d’après ce que Tang m’en a dit, ça ne fait pas le moindre doute
qu’ils avaient une idée derrière la tête. Peut-être qu’ils étaient là pour
descendre Sapèdas et que je me suis mis involontairement en travers de leur
chemin.


— Vous le croyez vraiment ?


— Non. Mais, au point où nous en sommes, toutes les
hypothèses sont permises.


— Et si Sapèdas n’avait finalement rien à voir avec Kung
Lok ?


— Dans ce cas, ce ne serait plus mon problème.


À ces mots, Lisa Rajero changea de figure. Elle plissa les
yeux et le considéra avec dureté. L’Exécuteur devina la suite. C’était toujours
comme ça – quand il cherchait juste à être efficace, les autres pensaient
qu’il était égoïste et cynique. Voilà pourquoi, de tout temps, il avait préféré
agir seul.


— Quoi ! s’exclama la jeune femme sur un ton de
révolte. Ce type marche peut-être avec des criminels notoires, et touche
peut-être des pots-de-vin d’un gros bonnet de la drogue comme José Carillo. Et
maintenant vous me dites que ce n’est pas votre problème !


— Je ne dis pas cela parce que je m’en lave les mains,
expliqua Bolan. Mais parce qu’il y a des tas d’autres problèmes qui se
présentent et que vous êtes aussi apte que moi à vous occuper des manigances de
Ramón Sapèdas, des Jatimatic baladeurs, des pots-de-vin et tutti quanti…
D’ailleurs, vous en crevez d’envie, n’est-ce pas ? Alors, allez-y !
Moi, j’ai une guerre des gangs sur le point d’éclater dans vingt villes à la
fois. Ma priorité, c’est de l’empêcher par tous les moyens.


Lisa Rajero, en l’écoutant parler, s’était peu à peu
radoucie.


— Vous avez raison, Blester, dit-elle finalement. Je me
suis un peu emportée. Pardon.


— N’en parlons plus. Moi, maintenant, je dois me
concentrer sur la triade Kung Lok.


— Ils vont y aller pas à pas, suggéra la jeune femme. En
commençant par les grandes villes. Lorsqu’ils contrôleront les principaux
réseaux de distributions, le reste tombera tout seul. Les petits dealers sont
prêts à travailler pour n’importe qui, du moment qu’ils y trouvent leur compte.


— Je peux vous garantir que ce n’est pas du tout comme
ça que les choses vont se passer.


— Que voulez-vous dire ?


— Que si Kung Lok est comme les autres triades, ils sont
partisans d’un monopole absolu. La libre concurrence, c’est la mort du profit.
Les armes que j’ai vues entre les mains des Dragons Rouges, ce ne sont pas des
pistolets à bouchon. Il va y avoir du sang dans les rues.


— Vous croyez qu’il n’y aura pas de moyen terme avec eux
et que ce sera la guerre à outrance ?


— Je suis prêt à le parier.


Bolan marqua une pause, le temps de repenser à tout ce qu’ils
venaient de dire. Et puis, il demanda :


— À votre avis, qu’est-ce qui serait le plus intéressant
pour eux ?


— S’agissant du trafic de drogue ?


— Oui.


— À leur place, dit Lisa, je commencerais par Houston.
C’est là que Carillo est le plus vulnérable. Parce que c’est là que les cartels
blanchissent l’argent.


— Parce que c’est facile de cacher l’argent de la drogue
au milieu de l’argent du pétrole ?


— Exactement. Quant à la drogue elle-même, Carillo a des
réseaux à El Paso, Brownsville et Nogales. En comparaison, les quantités qui
passent à travers le Rio Grande sont négligeables.


— Ça me fait un grand morceau de territoire à couvrir,
fit remarquer Bolan.


— Il va vous falloir des bottes de sept lieues.


— Bonne idée !


— Maintenant, comment comptez-vous procéder ?
reprit la jeune femme. Et en quoi puis-je vous être utile ?


— Vous en avez déjà fait beaucoup. J’ai d’autres sources
d’informations, qui disposent de moyens énormes.


— J’aimerais travailler avec vous, insista Lisa.


— Si vous tenez à m’aider, enquêtez sur Carillo et
Sapèdas, lui proposa Bolan. Et puis, essayez de démasquer celui qui a donné
Noreen. Et faites en sorte qu’elle reste en vie.


— Pourriez-vous au moins me dire quel est votre
plan ?


— Moins vous en saurez, mieux ça vaudra. Vous êtes
vivante et en bonne santé, j’aimerais que ça continue comme ça encore
longtemps.


Elle ne chercha pas à dissimuler son désappointement.


— Ecoutez-moi bien, jeune fille, enchaîna Bolan, je ne
peux pas me permettre de vous faire courir le moindre risque.


Lisa Rajero se dressa sur ses ergots.


— Je suis assez grande pour me défendre toute
seule ! lança-t-elle.


— Je le sais bien, répondit Bolan avec un sourire. C’est
pourquoi je vous demande de vous charger de Sapèdas. Vous avez un don pour
faire tomber les ripoux. Vous l’avez déjà fait. C’était net et sans bavure. Je
vous sens capable de le refaire.


— Par où allez-vous commencer ?


— Par El Paso, je crois bien. À partir de là, je
remonterai la piste jusqu’à Houston et peut-être Phœnix. Pour finir, la
Californie.


— Vous croyez que cette triade Kung Lok peut aller aussi
loin que ça ?


— Ils y seront contraints. La Californie est un haut
lieu du trafic de drogue et de la prostitution. Tang m’a dit que, dans l’esprit
des Chinois, l’un ne va pas sans l’autre. Ils n’ont sans doute pas tort.


— Très grosse affaire…, murmura la jeune femme.


Ouais. Et Bolan avait l’intention de frapper fort. Les
Dragons Rouges venaient de prendre quelques gifles et ils étaient désorientés.
C’était le moment d’en profiter.


Le plan était simple :


Primo : infiltration.


Secundo : identification de la cible.


Tertio : confirmation.


Quarto : destruction.


C’était un plan que Bolan avait souvent suivi au cours de sa
guerre sans fin contre le Crime Organisé. L’ennemi, en principe, ne s’en
sortait pas. Cette fois, ce serait pareil. L’Exécuteur était sur le sentier de
la guerre. Un déluge de feu allait s’abattre. Et, une fois dissipée la fumée
des batailles, il ne devrait plus rester grand-chose ni de Kung Lok ni du
cartel de Ciudad Juárez.


À condition de survivre à tout ça…


 


***


 


Chihuahua, Mexique


 


José Carillo, posté sur la terrasse de son hacienda,
regardait le soleil se coucher.


Il commençait à s’impatienter car Amado Nievas n’avait
toujours pas répondu. Il n’était pas habitué à attendre. D’ordinaire, c’était
les autres qui dépendaient de son bon plaisir. Mais, cette fois-ci, il était
coincé. Le colonel avait toutes les cartes en main : il ferait les choses
comme il voudrait, quand il voudrait. Et il n’y aurait qu’à dire amen.


Il entendit le bruit d’une voiture qui se rapprochait et
reconnut tout de suite le teuf-teuf du tacot dans lequel Nievas était venu la
première fois. L’affreuse bagnole finit par apparaître entre les massifs de
fleurs et les rocailles qui bordaient l’allée.


Le baron de la drogue eut beaucoup de mal à contenir sa joie.
Il se hâta de descendre et arriva sur le perron au moment où le colonel
débarquait de sa carriole. Le sourire qui ornait le visage du chef des
F. A. R. C. était de bon augure.


— Quelle joie de te revoir, mon ami ! s’exclama
Carillo en écartant les bras en signe de bienvenue.


— C’est une joie pour moi aussi, mon cher José, repartit
le colonel. D’autant que je suis porteur d’une bonne nouvelle.


— Vous acceptez mon offre ?


— Oui, confirma Nievas. Mais, ajouta-t-il, l’index levé,
à une condition.


— Laquelle ?


— Je peux te procurer une centaine de mes meilleurs
hommes. En échange, nous demandons, en plus des armes, une petite participation
aux bénéfices.


Malgré lui, Carillo tiqua. Voilà que les Colombiens
devenaient gourmands. Il n’avait été question que d’armes dans la première
version de leur accord. Maintenant, ils voulaient du cash. Carillo se demanda à
combien allait s’élever cette « petite participation ».


— Je vois tes réticences, remarqua Nievas avec un
sourire faussement bienveillant. Et, crois-le si tu veux, José, je te
comprends. Il faut que tu saches que j’étais contre cette idée, que je l’ai
combattue. J’ai fait valoir que la révolution gagnait déjà beaucoup à cette
alliance, je les ai encouragés à accepter ton offre telle qu’elle, mais ils
n’ont rien voulu savoir. J’espère que tu ne m’en veux pas.


Carillo fit la moue.


— Je te ferai connaître mon sentiment quand tu m’auras
dit précisément de quoi il retourne.


— Ah, tu n’y vas pas par quatre chemins ! C’est
bien ! Tu es direct et je t’admire pour ça. C’est une précieuse qualité
chez un homme.


— Combien, Amado ?


Le colonel baissa les yeux, poussa un soupir de contrition,
releva les yeux et répondit :


— Cinq pour cent.


Carillo n’eut pas besoin de réfléchir longtemps pour se
rendre compte que c’était raisonnable. Il s’était attendu au double. C’est
pourquoi il n’allait pas marchander. Quand on prévoit cent pour cent de
bénéfice sur un chiffre d’affaires annuel de plusieurs milliards de dollars, ce
n’est pas une dîme de cinq pour cent qui va mettre la boutique en faillite.


— Soit, dit Carillo.


Le Mexicain se croyait peut-être au bout de ses surprises
mais ce n’était pas le cas.


— Il faut que tu saches, dit encore Nievas, que tu tiendras
ta comptabilité à ta guise et que nous ne viendrons pas y fourrer notre nez.
Nous te ferons confiance pour débourser ce qui nous revient. En quatre
annuités. En cash. Tu me paieras à moi et à personne d’autre et je me charge de
répartir l’argent entre mes compagnons d’armes.


— C’est entendu.


Les deux hommes scellèrent leur accord par une poignée de
main, une accolade et puis ils entrèrent dans la maison. Ils se mirent à
déambuler, un verre dans une main, un havane dans l’autre, en parlant affaires.
L’humeur était à la détente, l’avenir s’annonçait radieux. Pourtant, Carillo
avait quelque chose qui le turlupinait et il ne savait pas comment en parler à
Nievas. Il avait envisagé de le garder pour lui. Mais si l’autre découvrait un
jour qu’il lui avait caché quelque chose d’aussi important, ça pouvait tout
flanquer par terre.


Alors, il prit son courage à deux mains.


— J’ai eu un problème pendant ton absence, dit-il. Un
problème que je n’aurais jamais pu prévoir.


— Quel genre de problème ? demanda Nievas avec
intérêt.


— Un flic américain est venu me voir avant-hier… l’un de
ceux à qui je graisse la patte… Selon lui, il semblerait que quelqu’un se mêle
de me mettre des bâtons dans les roues à Brownsville.


— Qui ?


— On ne sait pas précisément.


— Que s’est-il passé ?


— L’autre jour, juste avant ta visite, j’avais reçu un
coup de téléphone m’annonçant que la D. E. A. de Brownsville était
tombée sur un gros chargement.


— Pourquoi ne m’en as-tu pas parlé ?


Carillo haussa les épaules.


— Je n’avais aucune raison de te le dire. Tu n’avais pas
encore accepté mon offre, je n’avais aucune raison de te dévoiler le détail de
mes affaires. Sans compter que, dans mon secteur d’activité, ce sont des choses
qui arrivent de temps en temps.


— Dans ce cas, où est le problème ?


— Le problème, c’est que la came a été détruite avant
que la D. E. A. n’ait eu le temps de la saisir. Nous ne savons pas
qui a fait le coup. Toujours est-il que, le lendemain, un agent de la
D. E. A. s’est pointé chez l’Américain que j’emploie. Il posait des
questions. Des questions à propos de flingues qui se trouvaient dans la rue
alors qu’ils auraient dû être sous scellés.


— Je vois.


— J’ai peur que ce type ne nous cause de graves ennuis
si ça continue. Comme je te l’ai dit, je ne sais pas si c’est lui qui a fait
péter mon chargement mais ça se pourrait. En plus, il a essayé de suivre mon
ami des gardes-frontières. Mais des gens se sont interposés.


— Des gens à toi ?


— Justement pas.


— Alors, qui ? demanda Nievas, de plus en plus
soupçonneux.


— Là encore, c’est quelque chose que je ne m’explique
pas. C’était peut-être des gens qui avaient un compte à régler avec cet agent
de la D. E. A. Ces types-là aussi ont de nombreux ennemis.


— Ce qui nous ramène à ma question du départ : dans
ce cas, où est le problème ?


— Le problème, répondit Carillo, c’est qu’il est
toujours en vie. Et que j’ai commencé à subir des pertes, tant ici, le long de
la frontière, qu’à Las Vegas et Houston.


— Ce n’est pas un type tout seul qui peut te nuire à ce
point-là.


— Je ne sais pas si c’est lui qui tire les ficelles. Je
ne sais même pas précisément d’où viennent les coups. À Las Vegas comme à
Houston, les fusillades n’ont pas eu de témoins. Ce n’est sans doute pas par
hasard. Et, si c’est effectivement ce type qui orchestre tout ça, alors, il
agit sans l’aval de son gouvernement.


— Un franc-tireur ?


— C’est possible. Ou alors, un mercenaire dont ils se
servent pour ne pas se mouiller et pour pouvoir nier toute implication en cas
de pépin.


— Dans un cas comme dans l’autre, il s’agit d’un homme
seul, résuma Nievas. Ça n’est pas assez pour constituer une menace sérieuse.


Carillo n’en était pas convaincu mais il préféra garder son
opinion pour lui. Si Ramón Sapèdas disait vrai, il y avait tout lieu de croire
que ce type était la seule et unique cause de tous ses déboires. Il n’y avait
pas d’autre explication.


La pègre américaine ? Elle n’était pas très fournie à
Houston et la drogue n’était pas son truc. En fait, les patrons du Crime
Organisé ressemblaient désormais à des hommes d’affaires ordinaires. Tout
ramollis par le confort et l’argent facile, ils n’avaient plus rien à voir avec
les gros durs des années 60 qui faisaient parler la poudre pour un oui pour un
non. S’ils en avaient toujours les moyens, ils n’en avaient plus le cran.
Carillo savait que les Siciliens ne s’offriraient jamais le luxe d’une guerre
avec les Mexicains alors que la cœxistence pacifique avait depuis longtemps
démontré ses vertus. Ils s’y étaient risqués contre les Jamaïcains et ils y
avaient laissé des plumes.


Il ne restait donc qu’un seul suspect : le gouvernement
américain. Et, que ce mystérieux personnage soit un pirate ou un agent avec un
ordre de mission en bonne et due forme, ça ne changeait rien.


— Je suis convaincu qu’une fois que nous aurons éliminé
ce type, les attaques contre nos positions cesseront.


— Et si elles continuent malgré tout ? demanda
Nievas.


— Nous aurons dépensé des munitions pour rien. Mais ça
vaut quand même le coup d’essayer. Le gâchis ne sera pas bien grand. Il s’agit
d’un type seul, après tout.


— C’est pourquoi je ne suis pas persuadé que ce soit lui
qui te cause tous les ennuis dont tu me parles. As-tu envisagé la possibilité
que la menace vienne d’ailleurs ?


— Que veux-tu dire ?


— Je veux dire qu’il n’est pas impossible qu’une autre
organisation soit en train de te prendre ton territoire.


Il pourrait même s’agir d’un de tes compatriotes.


— C’est fort possible, Amado, mais franchement ça
m’étonnerait.


— Pourquoi ?


— Parce que mes rivaux de ce côté-ci de la frontière
n’ont pas de tels moyens. Et puis, surtout, je ne pense pas qu’ils oseraient se
mesurer à moi.


Le colonel Nievas dodelina de la tête.


— Tu as sans doute raison, dit-il. Pourtant, à ta place,
je n’exclurais aucune hypothèse.


Mais Carillo tenait à son idée.


— Dans tous les cas, ça ne coûte rien de descendre ce
type.


— Certes, concéda Nievas.


— Encore faut-il lui mettre la main dessus, ajouta
Carillo.


— Si c’est effectivement lui qui est derrière toutes ces
attaques, tu n’auras même pas besoin de le chercher. C’est lui qui viendra à
toi. Mais, n’oublie pas que mes hommes seront là ce soir. Tu leur confieras les
missions que tu veux. Je te garantis que ce type ne fera pas de vieux os contre
les braves soldats de la révolution.


Carillo rigola.


— J’en suis convaincu, mon ami.


— Alors, ne t’inquiète plus pour ça, José, recommanda
Nievas. Nous nous occuperons de ça en temps utile. Mais, rien que pour te
rassurer, je peux déjà envoyer un détachement à Las Vegas pour protéger nos
intérêts là-bas.


— Merci, mon ami. Comme ça, oui, je serai plus
tranquille. Pour en revenir à ton hypothèse d’une menace extérieure, il y a
effectivement des rumeurs à propos d’une triade chinoise qui chercherait à
s’implanter. Je n’ai pas de preuve tangible, rien que des bruits.


— Une triade ? répéta Nievas, l’air subitement
sombre, en se triturant le menton. C’est une théorie intéressante. Je suis
presque sûr que tu as raison. Tôt ou tard, nous saurons exactement de quoi il
retourne et nous résoudrons le problème de façon appropriée. Maintenant, si tu
me parlais de tes plans pour introduire la drogue aux
États - Unis ?


— Eh bien, je contrôle trois portes d’entrée : El
Paso, Brownsville et Nogales. En revanche, je ne peux pas trop compter sur
Mexicali pour le moment.


— Pourquoi ?


— Pour faire passer la came, je n’ai pas de problème.
Mais une fois qu’elle est de l’autre côté, je n’ai pas trouvé de moyen sûr de
la faire parvenir à San Diego.


— Bah, fit le colonel avec un haussement d’épaules
fataliste, laisse tomber Mexicali et sers-toi des trois points de passage que
tu contrôles déjà.


Carillo fit des signes de dénégation avec les deux mains à la
fois.


— C’est impossible, Amado, voyons ! Pour que mon
plan réussisse, il faut que j’impose mes règles du jeu. Et, pour ça, je ne peux
pas me contenter de quelques tronçons par-ci par-là. C’est tout l’un ou tout
l’autre : ou bien je contrôle la frontière sur toute la largeur, ou bien
c’est le bordel, tu comprends ?


D’après son air de morfal, Nievas comprenait fort bien.


— Contrôle accru, profits accrus, dit-il.


— Exactement.


— Quand fais-tu passer ta prochaine cargaison ?


— Demain soir. Ce sera une occasion de tester tes
hommes. J’ai des gens qui en prendront livraison de l’autre côté, à El Paso.
Cette fois-ci, il n’y aura pas de lézard. Et puis, en cas d’imprévu, j’ai des
vrais soldats pour m’aider.


— Tu parles de mes hommes ?


— Evidemment, mon ami. Ne te méprends pas : mes
hommes ne manquent pas de qualités. Mais ils ne sont pas aguerris comme les
tiens. J’ai plutôt une garde prétorienne qu’une armée, si tu vois ce que je
veux dire. La présence de tes troupes va tout changer. Ceux qui n’auraient
peut-être pas hésité devant quelques dizaines de porte-flingues mexicains, vont
y regarder à deux fois avant de s’attaquer à une centaine de combattants
d’élite.


— Ton plan est ingénieux, reconnut Nievas avec une
admiration sincère. La D. E. A. va se mettre à prendre des coups sans
savoir d’où ils viennent. Et quand tes concurrents sauront que tu disposes
d’une véritable armée, ils n’oseront plus bouger un cil. Tu ne pouvais pas
mieux choisir, José. Mes hommes sont les meilleurs.


— Ils seront amplement récompensés, promit Carillo.


Il leva son verre, Nievas aussi, et ils trinquèrent à leur
coopération, qu’ils envisageaient longue, cordiale et fructueuse.


[bookmark: bookmark12]CHAPITRE VIII


Brownsville, Texas


 


Peu de temps après avoir quitté la maison de Lisa Rajero,
Bolan reçut un appel d’Eva Swanson sur son bipper, un appareil unique en son
genre, impossible à forcer, impossible à relier au Ranch. Même les composants
sortaient de Dieu sait où, triturés par l’ami Herman « Gadgets »
Schwarz.


Il contacta Eva sans tarder. Elle lui apprit que, malgré
l’insistance de Brognola, le Président refusait toujours de mobiliser les Black
Warriors. Dans le bureau ovale, on ne se contentait pas de vagues théories.
Pour agir, on voulait des preuves concrètes.


Il faisait nuit. Une pluie torrentielle martelait le toit de
la cabine téléphonique dans laquelle il s’était réfugié pour utiliser son
satellitaire.


— Que peux-tu me dire d’autre ? demanda Bolan.


— Rien, répondit la belle rousse. C’est à peu près tout
pour aujourd’hui. Nous allons surveiller les activités de Kung Lok dans les
villes où nous savons que Carillo a des affaires. Nous avons aussi l’intention
de tenir à l’œil le soi-disant colonel Amado Nievas pour voir ce qu’il fricote
avec le cartel de Ciudad Juárez. Nous te tiendrons au courant au fur et à
mesure.


— Ça marche. Maintenant, j’ai besoin d’une faveur.
Est-ce que Hal est dans le coin ?


— Bien sûr. Attends une seconde.


— Allô, Striker ? dit tout à coup la grosse voix de
Brognola. Qu’est-ce qu’il te faut ?


— J’ai besoin de J. G.


Jack Grimaldi était l’as des as du Black Warriors Ranch, un
pilote chevronné, et l’un des meilleurs amis de Bolan.


— Pas de problème, répondit Brognola. En fait, il n’est
pas très loin de toi. Il se repose. Mais je suis certain qu’il acceptera
d’écourter ses vacances pour voler à ton secours.


— Tant mieux. Demande-lui de me rejoindre sur un certain
aéroport privé de Houston, demain matin à 11 heures. Il comprendra ce que ça
veut dire.


Brognola toussota pour s’éclaircir la voix avant
d’ajouter :


— Tu as besoin de quelque chose d’autre ?


Bolan sourit. Le Grand Fédéral était vraiment un chic type.
Il offrait tout ce qu’il avait, quitte à enfreindre quelques règles
non-écrites. Si le Président l’apprenait, il piquerait un coup de sang. Et
alors ? Brognola en avait vu d’autres.


— Tout le matériel que Jack pourra apporter sera le
bienvenu, répondit Bolan.


— J’ai bien compris, répondit Brognola. Et, si tu veux
davantage, tu n’as qu’à demander. Nous sommes prêt à te venir en aide, où tu
voudras, quand tu voudras.


— Je sais et je t’en remercie. Mais, pour le moment ce
n’est pas nécessaire. Au fait, d’après Lisa Rajero de la D. E. A.,
José Carillo aurait un avocat à Houston qui lui blanchit son argent.
Pourriez-vous essayer de savoir de qui il s’agit ? J’ai juste besoin d’un
nom et d’une adresse.


— C’est comme si c’était fait.


— Merci.


— Et sois prudent, Striker, c’est bien compris ?


— Je ne fais que ça !


Bolan raccrocha, monta dans sa voiture et démarra aussitôt.
Grâce aux renseignements fournis par Lisa Rajero, il savait exactement où
frapper le premier coup. Carillo possédait un entrepôt dans les docks de
Brownsville, qui lui servait de laboratoire pour le raffinage de la morphine
base et la fabrication de l’Ecstasy. D’après la jeune femme, il y avait des
années que la D. E. A. cherchait à en finir avec ce labo. Mais,
chaque fois qu’ils avaient eu suffisamment d’indices pour agir, il s’était toujours
trouvé un juge corrompu ou un politicien véreux pour leur mettre des bâtons
dans les roues. C’est également de cet endroit-là que partait l’argent, par
bateau pour commencer, en suivant la côte jusqu’à La Porte, et puis par la
route entre La Porte et Houston. Bolan avait décidé de mettre un terme à ces
tripotages.


Une bonne fois pour toutes.


La circulation était fluide à cette heure de la nuit et le
Guerrier arriva bientôt en vue de sa cible. L’entrepôt se trouvait en fait à
une centaine de mètres en contrebas de la route. De l’extérieur, ça avait
l’aspect innocent d’une scierie ou d’un atelier de mécanique. Bolan gara sa
voiture dans un endroit discret et se posta à l’abri des hautes herbes sur un
monticule qui surplombait l’entrepôt.


Il observa les lieux dans ses jumelles de vision nocturne
avant de retourner à sa voiture pour prendre son équipement. Il enfila le
harnais L. B. E. qu’il portait le premier soir à Brownsville sur sa
sinistre combinaison noire et s’enduisit le visage de crème camo. Le Beretta
93-R trouva sa place sous son bras gauche et le Desert Eagle. 44 Magnum sur sa
hanche droite. Il accrocha à l’une de ses bretelles les deux grenades à
fragmentation M-26 qui lui restaient et emplit ses poches-cargos de chargeurs
de rechange. Pour finir, il prit son pistolet-mitrailleur HK-53, l’arma et mit
le sélecteur de tir en mode rafale libre.


Après avoir refermé sans bruit la malle arrière de sa
voiture, il descendit par un raidillon jusqu’à un bouquet d’arbres qui se
trouvait sur l’arrière de l’entrepôt. Une fois là, il étudia une nouvelle fois
le terrain en détails. À l’écart du bâtiment principal, il y avait une vieille
roue à aubes hors d’usage et un réservoir d’eau d’une dizaine de mètres de haut
qui devait pouvoir contenir au bas mot cinq mille litres. L’Exécuteur hocha la
tête avec satisfaction lorsque son regard se posa sur un cabin-cruiser à
l’amarre le long des docks.


Sans doute le transport d’argent, prêt à partir pour La
Porte. La chance, apparemment, était du côté de Bolan. Ça se combinait bien avec
son projet de retrouver Grimaldi demain à Houston. Restait à savoir quelle
équipe faisait tourner la boutique. Probablement encore des hommes de Carillo
car, d’après Lisa Rajero, rien ne permettait de penser que Kung Lok s’en était
déjà emparé.


Bolan serait bientôt fixé.


Il sortit de sa planque et courut. C’était risqué Cinquante
mètres à découvert. Mais, ce n’était pas en restant planqué derrière les arbres
qu’il arriverait à quelque chose. Comme il n’avait pas d’explosifs, il était
bien obligé de tenter un assaut. On ne faisait pas sauter un pareil bâtiment
avec deux méchantes grenades.


L’Exécuteur atteignit la porte de derrière sans
incident. ! Il la trouva fermée à clé. En voyant la clenche plate, il eut
une idée. Il saisit une de ses grenades, la dégoupilla et la coinça entre la
clenche et le battant. Tout en maintenant la grenade en place, il tambourina
contre la porte. Puis, il fila se mettre à l’abri dans un coin.


Un court instant plus tard, il entendit la porte qui
s’ouvrait et des bruits de pas. Risquant un œil, il compta quatre hommes. Même
dans l’obscurité, il distingua leurs pistolets-mitrailleurs. Il se remit à
l’abri une fraction de seconde avant l’explosion. Quelques éclats lui passèrent
sous le nez en sifflant. La chaleur de l’explosion lui fit rejeter la tête en
arrière.


Précédé de son HK-53, Bolan se montra. Ses quatre adversaires
gisaient sur le macadam. Deux étaient morts, dont l’un avait carrément une
jambe en moins. Les deux autres étaient répandus dans des positions
bizarroïdes. Ils souffraient mais Bolan ne pouvait pas se permettre de gâcher
des munitions pour leur donner le coup de grâce alors que la bataille venait
juste de commencer. S’étant assuré que les blessés n’avaient pas leurs armes à
portée de main, il entra.


Tout de suite après, il dut faire un roulé-boulé pour éviter
d’être transformé en charpie par deux types qui lui tiraient dessus avec des
AK-74. Dès qu’il put se redresser un peu, il lâcha une rafale de son HK-53.
Cette fois, il n’avait pas mis le silencieux. Dans le vaste entrepôt, les
détonations résonnèrent comme le tonnerre. Le premier tueur reçut une poignée
de balles de 5,56 en pleine poitrine, qui le transpercèrent en emportant de la
triperie. Il décolla de terre et alla se fracasser contre un mur. Son compère essaya
d’éviter le tir de Bolan en plongeant sur le côté. La première volée de balles
le toucha aux jambes. Il s’abattit brutalement sur le sol bétonné, s’assommant
à moitié. La rafale suivante lui donna l’estocade avant qu’il n’ait eu le temps
de se ressaisir.


Bolan s’avança prudemment à la recherche de nouvelles cibles.
Jusqu’ici, il ne s’était heurté qu’à des Blancs. Pas de Chinois. Ce qui voulait
dire que ce labo était sous le contrôle des hommes de Carillo.


Du moins, pour quelques minutes encore.


Deux hommes surgirent par la porte d’une espèce de débarras
et se mirent à courir vers la sortie. Ils étaient vêtus avec élégance et
portaient chacun un énorme sac de sport. Comment pouvaient-ils croire qu’ils
iraient loin avec leur fardeau ? Bolan tira. Il atteignit le premier en
pleine poitrine. Le type avait été en train de chercher une arme sous sa veste.
Les balles le percèrent de part en part. Il pivota sous la brutalité du choc,
lâcha son gros sac et tomba face contre terre.


L’autre homme se débarrassa de son bagage, l’instinct de
survie l’emportant sur l’instinct de propriété. Il dégaina un pistolet. Bolan
se mit à l’abri derrière un pilier pour ne pas être transformé en passoire par
les balles de 45 qui sortirent du semi-automatique. Il attendit jusqu’à ce que
l’imbécile ait vidé son chargeur puis il se montra et lui brûla la cervelle.


Ensuite le Guerrier s’accroupit en entendant des bruits de
semelles sur le ciment. Quatre hommes. Ils étaient armés de
pistolets-mitrailleurs : deux avaient des Uzi, les deux autres des
Jatimatic. Ils venaient d’émerger d’une pièce très éclairée. Par la porte
grande ouverte, Bolan aperçut toutes sortes de cornues et d’alambics reliés à
toutes sortes de tuyaux. C’était le labo proprement dit, l’endroit où ils
fabriquaient la drogue. L’Exécuteur savait que le processus exigeait de grandes
quantités de produits chimiques hautement inflammables. Ça tombait bien.


Tandis que les chimistes et les laborantins cherchaient à se
carapater, le quatuor de porte-flingues passa à l’attaque. Bolan s’en occupa
sans tarder. D’une rafale de son HK-53, il cueillit les deux premiers. Les deux
autres se séparèrent dans l’intention de le prendre en tenaille. Bolan continua
d’avancer, persuadé que ces gars-là n’étaient pas de taille à se mesurer à un soldat
de sa trempe.


La suite démontra qu’il avait raison.


Il fonça sur le plus proche. Pris au dépourvu, le type resta
comme deux ronds de flan, ne sachant que faire de ce grand énergumène habillé
comme pour la guerre. Bolan attendit d’être à dix pas, s’agenouilla et le
faucha d’une courte rafale. Le dernier tueur, comprenant que désormais on se
battait à un contre un, chercha à prendre la poudre d’escampette. Bolan lui
tira dans le dos – il n’allait quand même pas laisser la vie sauve à un
salopard de trafiquant de drogue.


Ensuite, l’Exécuteur resta un certain temps immobile, prêt à
se défendre en cas de nouvelle attaque. Il savait depuis longtemps que la hâte
est l’écueil du soldat et que le mieux, parfois, c’est tout bonnement de ne
rien faire et d’attendre que ce soit l’ennemi qui s’impatiente.


Après environ une minute de calme, Bolan se releva et alla au
labo. Une énorme quantité de drogue se trouvait là. De la mort en poudre et en
pilules. Bolan tira une allumette d’une de ses poches. Il la craqua d’un coup
d’ongle et mit le feu en plusieurs endroits. Puis, il se dépêcha de sortir et
ferma la porte derrière lui. L’incendie allait se propager, la chaleur
s’accumuler dans la pièce, ça finirait par exploser et l’entrepôt se
retrouverait sur orbite.


Le Guerrier revint vers les deux morts en beaux costumes,
cravates de soie et chaussures en croco. Il inspecta leurs sacs, qui
contenaient chacun beaucoup d’argent et un peu d’héroïne. Le fric, c’était pour
l’avocat de Houston chargé de le blanchir. Et l’héro ? Bah, sans doute
pour le même.


Portant les deux sacs en bandoulière, l’Exécuteur se hâta
vers la sortie. Une fois dehors, il se dirigea au pas de course vers le petit
yacht, le canon du HK-53J se balançant de droite et de gauche, prêt à faire feu
pour le cas où de nouveaux ennemis surgiraient. Il parvint à destination sans
anicroche, posa les sacs sur une banquette dans la cabine et examina le tableau
de bord. Il trouva le starter. Le moteur démarra après avoir toussé deux fois.
Bolan largua les amarres et mit les gaz.


Le ciel bleu-noir fut soudain traversé par un éclair orange
quand le labo explosa. Bolan se retourna pour contempler le feu d’artifice. Il
n’était pas mécontent de sa soirée.


C’est Carillo qui allait être furax !


 


La Porte, Texas


 


La plupart des habitants de La Porte dormaient encore lorsque
Mack Bolan y arriva. C’était une agglomération d’au moins quarante mille âmes
mais qui avait gardé une agréable atmosphère de petite ville. Fondée par des
Français en 1889, elle ressemblait beaucoup aux ports de Louisiane.


Bolan amarra le cabin-cruiser dans un endroit écarté et
débarqua, ses deux sacs en bandoulière sur la même épaule. Dans l’un, il avait
entassé tout l’argent et toute la dope. Dans l’autre, il avait rangé le
pistolet-mitrailleur Heckler & Koch, le Desert Eagle et le brelage
L. B. E. Il s’était débarbouillé. Son inséparable pistolet Beretta
était à portée de main, sous un K-way bleu trouvé opportunément dans le bateau.
Sa combinaison noire aurait pu paraître étrange en plein jour mais, avec l’aide
de l’obscurité, des sacs de sport et du coupe-vent, les passants, fort rares au
demeurant, lui accordaient à peine un regard.


L’Exécuteur utilisa son satellitaire pour appeler le Black
Warriors Ranch. Il regarda sa montre. Presque 5 heures et demie. Malgré l’heure
matinale, ils seraient déjà tous sur le pont, là-bas. C’est Kurtzman qui
répondit.


— Salut, l’Ours, c’est Striker.


— Salut, Striker.


— Déjà levé ?


— Il y a trop de méchants de par le monde pour que les
gentils puissent se permettre de faire la grasse matinée. On a décidé de faire
les trois huit.


— Avez-vous réussi à identifier l’avocat en cheville
avec Carillo ?


— Nous avons un nom et une adresse et le renseignement
semble fiable. Carillo s’est fait prendre une fois aux États - Unis
pour port d’arme prohibé. Il a des amis dans les hautes sphère du pouvoir à
Mexico. Il s’en est tiré avec une petite amende. Il avait été défendu par un
type dénommé Mario Ibanez.


— Que sait-on de lui ?


— C’est ce qu’on appelle un ténor du barreau. Grand
juriste, procédurier hors pair. Il travaille dans un grand cabinet de Houston.
Mais, c’est un tricheur et un faux jeton. Il adore s’encanailler. Il fréquente
toute une faune d’hommes d’affaires plus ou moins louches et de vrais truands.
Il s’est fait prendre une fois avec de la cocaïne. L’affaire a été étouffée.
Son père est juge et il a un cousin procureur. Tu vois le tableau ?


— On dirait que c’est notre homme.


— C’est aussi ce que nous pensons.


— Quelle adresse ? demanda Bolan.


Kurtzman la lui donna.


— Hal m’a demandé de te dire d’être extrêmement !
prudent, ajouta-t-il.


— Ah oui ?


— Ibanez ne se déplace jamais sans une escouade de
gardes du corps. Ce qui n’est pas étonnant, vu sa clientèle. Tu auras de la
chance si tu réussis à t’en approcher.


— Compris, dit Bolan. Merci pour tout, Aaron. Mon bon
souvenir à Hal.


— Sans faute. Si tu as besoin de quelque chose, tu
n’hésites pas à rappeler.


— Pas de danger que j’hésite. Salut.


Bolan raccrocha. Maintenant, il avait un nom.
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Houston, Texas


 


Quelques heures plus tard, Bolan se retrouva dans le hall du
cabinet d’Ibanez, en costume trois-pièces, un énorme attaché-case à la main.


La secrétaire était en train d’appeler son patron. C’était une
superbe fille, avec un visage de poupée, les cheveux de Boucles d’Or et des
mensurations de Miss Monde. Ses seins somptueux s’offraient aux regards dans
l’échancrure largement ouverte de son corsage blanc. Les hanches, dans la
minijupe de cuir noir, étaient rondes à souhait. C’était typique des créatures
de cauchemar comme Ibanez de faire garder leur porte par des créatures de rêve.
Malgré ses faux cils trop longs et son rouge à lèvres criard, elle avait l’air
compétente.


Le téléphone collé à l’oreille, elle regarda Bolan et
dit :


— M. Ibanez voudrait savoir qui vous envoie,
monsieur Blester.


— Dites-lui que c’est Pancho.


La jeune femme répéta le nom, écouta un instant, hocha la
tête et raccrocha.


— Il va vous recevoir tout de suite.


— Merci, lui dit Bolan avec un sourire désarmant.


Elle l’invita à entrer dans le bureau d’Ibanez. La pièce
était spacieuse, avec une baie vitrée par laquelle on avait une belle vue sur
la ville. Le mobilier était moderne et sans doute hors de prix. Un immense
bureau de verre et en métal trônait au milieu d’un tapis magnifique. Les
étagères de la bibliothèque étaient chargées de livres aux reliures précieuses.
Accrochés aux murs, dans des cadres, il y avait des diplômes, des certificats,
des attestations de titres honoris causa. Et puis, des tableaux
de peintres très cotés, dont un Rotko et un Basquiat. Bolan fut obligé de
reconnaître que l’avocat ne lésinait pas sur les dépenses de prestige. La jolie
secrétaire lui désigna un fauteuil en face du bureau, qui était orné d’une plaque
de cuivre sur laquelle on pouvait lire : « Mario Ibanez y Rosperanza,
Esq. ».


L’homme qui entra quelques instants plus tard par une porte
latérale était élégamment vêtu. Son teint olivâtre, ses yeux marron, ses
cheveux drus et noirs trahissaient ses origines latino-américaines. Il était
grand, svelte et apparemment imbu de sa personne.


Bolan se leva.


— Donc, monsieur Blester, dit Ibanez en lui serrant la
main, c’est Pancho qui vous envoie ?


— Oui.


Ibanez le pria de se rasseoir et prit place dans le grand
fauteuil de cuir derrière le bureau. Bolan fit semblant de ne pas entendre les
deux hommes qui étaient entrés en catimini par une autre porte et se tenaient à
présent derrière lui. Il sentait leur présence mais décida de ne pas se
retourner pour les jauger. Après tout, il était là en ami. Il était censé avoir
la conscience tranquille.


— Je ne vous cacherai pas que votre visite m’étonne
quelque peu, dit Ibanez en faisant la bouche en cul de poule. Pancho n’a pas
coutume de m’envoyer ses hommes de cette façon. Nous nous rencontrons
d’ordinaire en terrain… comment dirais-je ? neutre.


— Bah, pour une fois, il ne fait pas comme d’habitude.


— Et comment va-t-il ?


— Pas fort.


— Ah bon ?


L’Exécuteur voyait déjà comment il allait orienter la
conversation. Nul doute que Carillo avait fini par comprendre que quelqu’un
s’attaquait à ses intérêts dans le Sud-Ouest et qu’il en était mécontent.
L’avocat étant l’un des rares à connaître ses affaires en détails, il devait,
en bonne logique, se retrouver parmi les premiers que Carillo soupçonnerait de
lui tirer dans les pattes. D’où une visite-surprise dans le genre de celle-ci.
Tel quel, Bolan avait l’air d’être envoyé par Carillo pour tester la loyauté
d’un allié douteux. En se montrant d’emblée trop amical, il risquait d’éveiller
la méfiance d’Ibanez.


— Quelqu’un a été très vilain à l’égard du señor
Carillo ces temps derniers, dit Bolan, mi-figue mi-raisin.


— Et il me soupçonne ?


— En l’état actuel des choses, il soupçonne tout le
monde, monsieur Ibanez, répondit Bolan. Même moi.


— Je suis au courant de ses récents ennuis, dit Ibanez.
Quant à savoir qui est derrière, je n’en ai pas la moindre idée.


— Le senor Carillo m’a dit de m’attendre à ce que
vous disiez ça.


— Et ?


— Il m’a dit aussi que, si vous disiez ça, ce serait la
vérité.


Cette remarque parut faire plaisir à Ibanez. Cependant,
c’était peut-être le contraire qui était vrai. La triade Kung Lok était une
organisation puissante mais ça ne voulait pas dire qu’elle avait la science
infuse. Pour connaître aussi bien le business de Carillo, il fallait que les
informations lui viennent de quelque part. Son réseau dans la rue n’était pas
très fourni. Comme l’avait dit Eva Swanson, l’implantation de Kung Lok aux
États - Unis était plutôt récente. C’est pourquoi l’Exécuteur n’excluait
pas que ce soit Ibanez qui renseigne les Chinois. En tout cas, si c’était bien
lui le traître, il ne craignait pas d’être découvert : le salaud était
d’un calme olympien.


— Dites de ma part à Pancho que je suis avec lui à cent
pour cent, monsieur Blester. S’il a besoin de quoi ce soit, vous pouvez
l’assurer que je suis à son entière disposition.


— Je suis certain qu’il sera ravi d’entendre ça,
répondit Bolan. Maintenant, trêve de politesse. Parlons affaires. Vous savez
pourquoi je suis ici.


L’avocat regarda l’attaché-case.


— Vous avez une livraison à faire, je suppose.


— Oui, mais nous verrons ça dans un moment. Il y a autre
chose dont je voudrais discuter auparavant. C’est à propos des conards qui
braconnent sur le territoire du señor Carillo. Vous voyez qui je veux
dire, je suppose ?


— Eh bien, en fait, non, je ne sais pas de qui il
s’agit, mais je sais qu’ils ont été nuisibles, répondit Ibanez en regardant ses
ongles.


Ses mains étaient tellement impeccables que Bolan supposa
qu’il avait une manucure personnelle à sa disposition vingt-quatre heures sur
vingt-quatre.


— Nuisibles, c’est peu dire, repartit Bolan. La nuit
dernière, quelqu’un a empêché l’opération de Brownsville.


— Vous m’étonnez, murmura Ibanez, toujours abîmé dans la
contemplation de ses ongles.


— Le labo sur les docks a été réduit en cendres. Je ne
sais pas comment j’en suis sorti vivant.


Ibanez changea de figure. Cette fois, il ne se contentait pas
de se prétendre étonné, il l’était vraiment. Cette nouvelle là
le prenait au dépourvu. Bolan en déduisit que le cher maître connaissait
l’existence du labo de Brownsville, qu’il s’était attendu à ce qu’on s’en
empare mais non pas qu’on le détruise. À présent, Bolan était presque persuadé
qu’Ibanez travaillait bel et bien pour Kung Lok.


Et il entrevit la possibilité de tendre un piège.


— C’est une petite portion de la somme, dit-il en
tapotant sur son attaché-case. Le reste a trouvé refuge à El Paso. Etant donné
les circonstances, nous n’avons pas osé l’acheminer par la route habituelle.
Moi-même, j’ai pris un énorme risque pour vous apporter ça. On a ajouté un
petit cadeau pour la peine.


— Quelle peine ? demanda Ibanez.


— Le señor Carillo a besoin que vous alliez ce
soir à El Paso avec quelques-uns de vos hommes pour prendre le reste de l’argent.
Il l’a laissé aux bons soins de notre ami des gardes-frontières. Je suppose que
vous savez de qui je parle ?


— Oui, bien sûr. Mais pourquoi Pancho tient-il à ce que
je me déplace ?


— Parce que vous êtes l’un des rares en qui il a encore
confiance, répondit Bolan d’un ton sec.


Il se rendait compte que les hommes derrière lui se
crispaient de plus en plus, mais il ne les entendait pas bouger. Il s’empressa
d’ajouter :


— Pancho se défie de presque tous ses associés.
Considérez-vous comme un privilégié.


— Je comprends. Je vais m’en occuper personnellement.


— Je n’en ai jamais douté.


Le moment était venu d’obtenir quelques réponses.


— Maintenant, reprit Bolan, j’ai une question à vous
poser de la part du señor Carillo.


— Je vous écoute.


— Où croyez-vous qu’auront lieu les prochaines attaques
contre ses intérêts ? Il tient à savoir ce que vous en pensez.


Bolan jouait la comédie avec entrain à présent. Il caressait
Ibanez dans le sens du poil en lui faisant croire que son opinion comptait
infiniment aux yeux de Carillo.


— Eh bien… je suppose que certaines opérations à Las
Vegas sont exposées, surtout celles où beaucoup d’argent change de mains.


— Comme ?


— Comme la Milburn House et le casino Del de Lox.


Bingo ! pensa Bolan.


— Et certains lieux reculés comme El Paso ?
demanda-t-il.


— El Paso ? non ! je n’y crois pas. Trop près
de chez lui.


Ibanez regarda ses ongles encore un coup et ajouta :


— Il y a naturellement les affaires qui sont ici, à
Houston, mais je les crois en sûreté. Et puis, n’oublions pas San Luis Rio
Colorado, Laredo, Nogales. Et puis, Mexicali. Cette chère et précieuse
Mexicali.


Bolan ne fut pas surpris d’entendre parler de Mexicali en ces
termes. C’était un haut lieu du trafic de drogue. Tout le monde le savait et
personne ne faisait rien pour y remédier. La D. E. A. trouvait plus
rentable de se concentrer sur des zones clairement délimitées, par exemple la
Floride, avec le détroit comme défense naturelle. La frontière entre les
États - Unis et la Basse-Californie était très longue et, pour
surveiller efficacement une aussi vaste étendue, il aurait fallu beaucoup de
flics. C’aurait pourtant valu la peine car la plupart de la drogue en
circulation dans le sud-ouest des États - Unis, de Los Angeles à
Denver, provenait de Mexicali et de ses environs.


— Je ferai part de vos remarques au señor Carillo, dit
Bolan.


Il déposa l’attaché-case sur le bureau et se leva pour
partir.


— Le rendez-vous est fixé à 11 heures, ce soir,
rappela-t-il. Au niveau un du parking des gardes-frontières d’El Paso. Soyez à
l’heure. Le señor Carillo n’a pas envie que se renouvelle la mésaventure de
l’autre jour à Brownsville.


— Je n’ai jamais eu le privilège de vous rencontrer
jusqu’ici, monsieur Blester, fit remarquer Ibanez en se levant à son tour.
D’ordinaire, c’est Conrado qui se charge des commissions de Pancho. Qui
êtes-vous exactement ?


— Vous n’aurez qu’à lui poser la question ce soir.


L’avocat écarquilla les yeux.


— Vous voulez dire que Pancho sera là en personne ?


Bolan pencha la tête sur le côté d’un air narquois et fit
mine de perdre patience.


— Vous êtes sourd ou quoi ? Je viens de vous dire
que le señor Carillo ne faisait plus confiance à personne. Il sera là pour
superviser l’opération et s’assurer que tout se passe bien.


— O. K., je comprends.


— Pour conclure, cher Maître, je vais me permettre de
vous donner un conseil. Ne faites pas de bêtises, ce soir. Mon patron est un
brave homme, mais il n’est pas idiot.


— Oh ! s’exclama l’avocat, outré. Il ne me
viendrait jamais à l’idée de le doubler !


Cette protestation de loyauté parut rassurer Bolan. Lorsqu’il
se tourna pour partir, il s’offrit le luxe de sursauter en découvrant les deux
gorilles qui encadraient la porte. L’étoffe de leurs beaux costumes était
tendue à craquer sur leurs épaules musculeuses. En plus de leur mine
patibulaire et de leurs proportions impressionnantes, Bolan aurait parié sa
dernière chemise qu’ils étaient armés.


— Vos hommes sont de sacrés cracks, dit Bolan en ouvrant
la porte, je ne les avais même pas entendus entrer.


Cela dit, il sortit du bureau. Pour le moment, Mario Ibanez
était encore tout fier et tout fringant. Mais, si les choses se déroulaient
selon les plans de Bolan, dans moins de douze heures il allait se retrouver
comme un Pou entre deux ongles et se faire écraser. Avec un peu de chance, il y
aurait aussi les Dragons Rouges. Ils seraient venus dans l’espoir de s’offrir
un petit carnage de Mexicains. Et, au lieu de ça, ils subiraient la colère de
l’Exécuteur.


Jack Grimaldi sourit d’une oreille à l’autre lorsque Bolan
entra dans l’un des hangars d’Ellington Fiels à 11 heures pile.


Les deux hommes se serrèrent la main et puis ils sortirent
sur le tarmac où attendait l’aéronef. Ce n’était pas le Gulfstream 21C auquel
Bolan s’attendait mais un hélicoptère Bell Cardœn 206L-3 Bichito, la version
civile du Bell OH-58A Kiowa. Le Cardœn 206L-3 était rapide et fiable et, vu les
projets que Bolan avait en tête, il tombait plutôt bien.


— Où va-t-on ? demanda Grimaldi.


— À El Paso pour commencer. Mais on n’est pas obligés de
partir tout de suite. Cette affaire est beaucoup plus grosse que je ne le
croyais au départ. C’est pourquoi je t’ai réclamé. J’espère que tu ne m’en veux
pas d’avoir écourté tes vacances.


— Pas du tout, répondit Grimaldi en haussant les
épaules. J’étais dans une chambre d’hôtel, vautré devant la télé, une bouteille
de scotch à la main. Pour tout te dire, je commençais à en avoir marre. J’avais
hâte de reprendre du service. Bon, c’est quoi au juste, cette affaire ?


— Eh bien, je ne sais pas ce que Hal t’a déjà dit, mais
j’espère que tu n’as rien contre un peu d’animation ?


Grimaldi regarda son ami avec intérêt.


— Une petite blitzkrieg, chef ?


— Exactement ! Tu as apporté les cartes ?


— Dans l’hélico.


Bolan se hissa dans l’habitacle et repéra la cantine qui
contenait toutes sortes de cartes : routières, d’état-major,
topographiques, spatiocartes. Et puis des photos aériennes et des
photos-satellites. Il sortit une carte topographique et la déplia. Grimaldi
s’approcha.


— Voici mon plan, expliqua Bolan. J’ai attiré l’ennemi
dans le parking en face du bureau des gardes-frontières d’El Paso. Une fois
dans la nasse, il n’y en pas un qui en sortira vivant.


— Eva m’a parlé d’une triade ? dit Grimaldi.


— Oui, la triade Kung Lok est dans le coup, confirma
Bolan. Mais ce n’est que la moitié du problème. L’autre moitié, c’est un
dénommé José Carillo, le nouveau chef du cartel de Ciudad Juárez.


— Laisse-moi deviner : les affaires de ce Carillo
sont si florissantes qu’elles excitent l’appétit des Chinois ?


— Tout juste. Kung Lok a commencé à grignoter l’empire
de Carillo et ils ne s’arrêteront que lorsqu’ils auront tout avalé.


— Et le Mexicain ne va pas se laisser faire.


— Mais les Chinois pensent que le jeu en vaut la
chandelle.


— Kung Lok, c’est qui ?


— Des types qui s’abritent derrière une boîte de
prod’dont le siège est à Toronto. Leur vrai business, jusqu’ici, c’était
surtout la prostitution et la pornographie.


— Tu as des noms ?


— Le boss, c’est un type qui s’appelle Lau Ming Shui.


— Ça me dit vaguement quelque chose.


— Il est surnommé Ming le Terrible ou Ming le Sanglant.


— Et, naturellement, il tâche de se montrer digne
d’aussi charmants sobriquets ?


— Oh oui ! Ses soldats s’appellent les Dragons
Rouges, sous les ordres d’un certain Ing Kaochu. Celui qui fournit les armes, c’est
Dim Mai.


Grimaldi sourcilla.


— Dim Mai ? Le trafiquant hongkongais ? Là, ce
n’est pas de la petite bière, sergent.


Bolan hocha la tête, l’air soucieux.


— Tu as raison. Imagine un peu leur puissance de feu. Et
ils ont choisi notre pays comme champ de bataille.


— Je commence à voir le tableau, répondit Grimaldi d’une
voix sourde. Et ce n’est pas une scène champêtre.


— C’est pourquoi il faut agir vite.


L’Exécuteur regarda sa montre et se rendit compte qu’il
n’avait pas dormi depuis longtemps.


— Combien de temps crois-tu qu’il nous faudra pour aller
à El Paso ? reprit-il.


Le pilote haussa les épaules.


— L’autonomie de ce machin-là n’est pas terrible,
dit-il. Je vais devoir m’arrêter à San Angelo pour refaire le plein. Avec une
vitesse de croisière d’environ 180 km/h, ça prendra en tout dans les cinq
heures.


— Ça nous laisse six heures pour faire un somme. La nuit
va être longue.


— T’as peur de t’endormir sur le rôti ?


— J’ai peur que toi, tu t’endormes au
volant.


— C’est nouveau, ça ! s’exclama Grimaldi sur le ton
de la plaisanterie. Tu te préoccupes de ma petite santé, toi, maintenant ?


Vers 22 h 30, Bolan ouvrit les deux caisses de
matériel que Grimaldi avait apportées et en fit l’inventaire. Il y avait
surtout des armes. La première caisse contenait un MP-5 SD6, l’une des
variantes du fameux MP-5, avec silencieux intégré et crosse télescopique.
C’était parmi ce qu’on pouvait trouver de mieux dans l’arsenal du Black
Warriors Ranch. Il y avait aussi vingt chargeurs de trente coups pour le
pistolet-mitrailleur.


Dans la seconde caisse se trouvaient vingt-cinq pains de C4,
un Beretta 93-R de rechange, avec son holster d’épaule, et dix grenades Diehl
DM-51, qui avaient la particularité de pouvoir servir aussi bien de grenades
offensives que défensives. Utilisée telle quelle, c’était une grenade
offensive, capable de provoquer un blast puissant, avec peu de fragmentation.
Pour la transformer en grenade défensive, il n’y avait qu’à la glisser dans un
manchon de résine, dans lequel étaient retenues cinq cents billes d’acier de
5 mm de diamètre. Les fragments projetés par l’explosion étaient censés
détruire toute présence ennemie dans un rayon de trente mètres.


Comme l’avait prévu Grimaldi, il ne leur avait pas fallu plus
de cinq heures pour parvenir à El Paso. Les lumières à l’horizon signalaient la
présence de la ville. Ils seraient à l’heure au rendez-vous. Bolan était
persuadé qu’il y aurait des Dragons Rouges en embuscade. Il projetait de leur
tomber dessus par surprise.


Depuis ce matin, il avait des réponses à quelques-unes de ses
questions. Il connaissait les endroits où la triade allait frapper. Le plus
simple aurait sans doute été de les laisser régler son compte à Carillo avant
de s’attaquer à eux. Mais cela entraînerait de la violence dans les rues, des
simples citoyens pris entre deux feux, des innocents tués. La vocation de
l’Exécuteur c’était de faire en sorte que seul coule le sang des artisans du
crime.


Grimaldi éclusa le restant de café directement au goulot de
la bouteille Thermos et annonça :


— Atterrissage dans cinq minutes, sergent.


Bolan finit de se préparer. Il enfila le double holster
d'épaules et y glissa les Beretta 93-R, un sous chaque bras. Il mit ensuite le
MP-5 SD6 en bandoulière et emplit sa sacoche de grenades DM-51. Le Desert Eagle
était dans un étui sur sa hanche et il avait un couteau de combat Colt dans un
fourreau contre sa cuisse.


— Atterrissage dans une minute, dit Grimaldi.


L’hélicoptère entama sa descente. Les Dragons Rouges ne
seraient pas en train de bayer aux corneilles en attendant que quelqu’un vienne
les descendre. Bolan allait être obligé de les débusquer avant de pouvoir
réaliser son plan – un plan qui tenait en peu de mots : destruction
totale.


Un court instant plus tard, l’hélicoptère se posa au sommet
du parking des gardes-frontières.
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Grâce au passe électronique universel de l’ami Herman,
l’Exécuteur n’eut aucune peine à forcer la serrure de la porte.


Il s’engagea dans l’escalier, précédé par le canon de son
MP-5 SD6. Avec le silencieux, les coups de feu qu’il tirerait ne feraient pas
beaucoup plus de bruit qu’une arbalète et la précision restait excellente
jusqu’à cent mètres.


Les semelles de Néoprène fixées sous ses rangers lui
permettaient de se déplacer sans bruit. C’est ainsi qu’il arriva dans le dos de
quatre Dragons Rouges. Ils se retournèrent juste à temps pour le voir presser
la détente de son P-M.


Les deux premières balles de 9 mm Parabellum
transpercèrent la tête du tueur le plus proche. Il tomba à la renverse sur ses
trois frères d’armes en les aspergeant de son sang et de sa cervelle. Bolan
profita que le trio restant était stupidement entassé sur un palier étroit,
avec un cadavre pour les encombrer. Il descendit un deuxième tueur qui en était
encore à trifouiller sous sa veste à la recherche de son pistolet. La balle lui
traversa le poumon et il resta bouche ouverte un moment, comme un coureur à
bout de souffle.


Les deux qui vivaient encore cherchèrent à fuir dans
l’escalier. L’un avait déjà la main sur la clenche de la porte quand Bolan tira
deux fois dans sa direction. Les balles entrèrent par le milieu du dos,
ressortirent de l’autre côté et tintèrent contre la porte en fer. Il glissa sur
le sol et, du coup, son cadavre se retrouva en train de bloquer la seule issue.


Le dernier n’avait plus que le choix de se battre.


Quand l’Exécuteur le vit sortir de dessous son manteau un
pistolet-mitrailleur Jatimatic, il appuya sur la détente du MP-5 SD6. C’est
alors qu’il entendit un bruit mat qui ne signifiait rien de bon. Son arme
s’était enrayée.


Il n’hésita qu’un millième de seconde avant de plonger dans
l’escalier. Sans les cadavres pour amortir sa chute, il se serait rompu les os.
Les détonations du Jatimatic faisaient un bruit d’enfer. Les balles lui
sifflaient aux oreilles. Il fit un roulé-boulé, et se redressa, son couteau de
combat bien en main. D’un coup, il planta sa lame dans le cœur du Chinois. Le
type poussa une sorte de râle, lâcha son pistolet-mitrailleur et s’écroula
comme une chiffe. Bolan récupéra son couteau, essuya la lame sur sa cuisse et
le remit dans son fourreau.


Il ramassa le MP-5 SD6 et l’examina. Il avait eu ce que les
armuriers appellent une double alimentation : un défaut d’extraction de
l’étui vide qui empêchait la cartouche suivante de se chambrer correctement. Il
dégagea la cartouche coincée, ôta le chargeur et manipula le levier d’armement
afin d’extraire l’étui récalcitrant. Puis, il regarda par la fenêtre d’éjection
pour vérifier l’état de la rampe d’alimentation et de l’entrée de la chambre.
Tout était en ordre de ce côté-là. Les lèvres du chargeur n’étaient pas
endommagées non plus. L’arme était encore bonne pour le service.


L’Exécuteur ouvrit le micro du dispositif qui lui permettait
de communiquer avec Grimaldi.


— Aigle Noir, ici Striker.


— Je t’écoute, répondit Grimaldi à haute et intelligible
voix.


— J’ai des soucis. Récupération sur le toit annulée. Va
à l’autre point de rendez-vous.


— Bien compris, Striker, répondit Grimaldi sans trahir
son inquiétude. Aigle Noir abandonne la position.


Bolan savait que le pilote suivrait ses instructions à la
lettre. Quand ils allaient en mission ensemble, ils établissaient toujours un
plan A, un plan B et un plan C. En cas d’échec du plan A, Grimaldi se rendait
au point de rendez-vous prévu par le plan B et il attendait que l’Exécuteur lui
fasse signe. Si l’Exécuteur ne se manifestait pas, on appliquait le plan
C : Grimaldi se rendait alors sur le lieu du troisième rendez-vous et
attendait un certain temps. Si Bolan persistait à ne pas se montrer, Grimaldi
devait supposer que son ami était soit mort soit prisonnier et c’était le
sauve-qui-peut.


Pour l’heure, Bolan avait des soucis. Malgré l’épaisseur des
murs et les portes pare-feu, quelqu’un devait avoir entendu le Jatimatic. Mais
il n’allait pas pour autant renoncer à sa mission. Le parking devait être plein
de Dragons Rouges dont il fallait s’occuper.


Il avait fixé le rendez-vous au rez-de-chaussée du parking.
Donc, les porte-flingues qu’il avait rencontrés au quatrième étage étaient là
en sentinelles. Il descendit jusqu’à une porte sur laquelle était inscrit au
pochoir : « Niveau 3 » et entra dans le parking proprement dit.
Presque toutes les places étaient libres, si bien que le regard portait loin.


Apparemment, il n’y avait personne. Bolan s’avança
prudemment, prêt à réagir à la moindre menace.


C’est alors qu’il entendit des crissements de pneus et les
rugissements d’un puissant moteur. C’était un 4 x 4 noir, qui surgit
par la rampe d’accès et fonça droit sur lui. Bolan se mit à couvert derrière un
pilier en béton. Le 4 x 4 pila. Une demi-douzaine de Dragons Rouges
en sortit, par les côtés et par l’arrière. Ils portaient des pantalons de
treillis noirs, des T-shirts rouges et des rangers. Ils se dispersèrent.
Certains étaient armés de pistolets-mitrailleurs et d’autres de fusils
d’assaut.


Bolan fit passer le sélecteur de tir du MP-5 SD6 en position
rafale limitée de 3 coups et ouvrit le feu. Deux ennemis tombèrent
immédiatement. Ils avaient mis trop de temps à s’abriter et Bolan était trop
fin tireur pour que l’affaire ait pu se conclure autrement. Les quatre autres
se baissèrent et continuèrent d’avancer en canard tout en mitraillant comme des
furieux. Bolan, derrière son pilier, laissa passer l’orage. Les balles ennemies
hachaient la maçonnerie. Des éclats de béton volaient, le sol se constellait de
trous. Bolan sortit une grenade DM-51, la dégoupilla et la jeta à peu près au
milieu de la troupe ennemie.


Les Dragons Rouges comprirent un peu tard qu’ils étaient en
mauvaise posture. Il n’y avait rien autour d’eux pour les protéger du blast.
Faute de mieux, ils se plaquèrent au sol. La DM-51 explosa, projetant des
billes d’acier dans tous les azimuts. L’un, tout près de l’explosion, fut tué
sur le coup. Les autres, assez loin pour échapper à la grêle d’acier, furent
désorientés par la brutalité de l’explosion.


Bolan sortit de derrière son pilier, un genou en terre, visa
le Chinois le plus proche et pressa la détente. Sur la rafale de trois balles,
la première lui fracassa l’épaule et les deux autres lui réduisirent la face en
bouillie. L’Exécuteur ajusta ensuite un autre tueur, qui essayait de le mettre
en joue avec un M-16. Ses balles de 9 mm Parabellum ouvrirent en deux le
crâne du type.


Le dernier des six Dragons Rouges se redressa et tirailla au
petit bonheur, trop haut pour inquiéter Bolan. En même temps, il cherchait à se
sauver. L’Exécuteur épaula, prit une profonde inspiration, stabilisa son arme
et tira. Le tueur était en train de pousser la porte par laquelle Bolan avait
fait son entrée. Elle s’entrebâilla. Il put se croire sauvé. Trois balles lui
labourèrent les reins, il fut projeté contre le chambranle. Une seconde plus
tard, il ne restait plus de lui qu’une masse informe sur le sol.


L’Exécuteur commença à se redresser et puis se figea car quelque
chose venait de bouger à la limite de son champ de vision. Il se retourna juste
à temps pour voir le chauffeur du 4 x 4 en train d’ouvrir sa portière
tout en braquant vers lui un énorme pistolet.


Un coup de feu claqua.


Bolan se dit qu’il venait de commettre une grave erreur.


Et puis, un morceau de métal brûlant s’enfonça dans sa chair…


Maître Mario Ibanez y Rosperanza, assis à l’arrière de la
Lincoln Continental louée à l’aéroport, regardait nerveusement sa montre.


Son chauffeur avait garé la limousine un peu plus haut dans
la rue, avec l’entrée du parking bien en vue. Les Dragons Rouges étaient en
train d’inspecter l’intérieur du bâtiment. Même si le rendez-vous avait été
fixé par un type qui prétendait travailler pour Carillo, Ibanez n’allait pas risquer
de tomber dans un guet-apens. Il était plus malin que ça. On ne le ferait
jamais entrer nulle part tant qu’il ne serait pas sûr qu’il n’y avait pas de
danger.


Il n’avait réussi à joindre ni Carillo ni Sapèdas, ce qui ne
voulait peut-être rien dire, mais ce n’était pas la peine de tenter le diable.
Carillo avait la réputation de mettre autant d’ardeur à punir la trahison qu’à
récompenser la loyauté. Si quelqu’un, ce soir, au fond de ce parking, devait
dérouiller, autant que ce soit les hommes d’Ing Kaochu, pas vrai ?


Pour être franc, Ibanez commençait à en avoir marre de cette
vie. À ce rythme-là, il allait bientôt se retrouver avec un ulcère à l’estomac.
Vivement que les Chinois aient gagné la partie, qu’il puisse enfin empocher son
dû et disparaître à jamais.


Au bruit d’un moteur au-dessus de sa tête, il se crispa. Il
regarda à travers la vitre fumée et vit un hélicoptère qui passait en
rase-mottes. Mais l’hélico s’éloigna et Carillo poussa un soupir de
soulagement.


« Du calme, Mario, se dit-il. Tu deviens parano. Tout va
bien. »


L’avocat ouvrit le bar, se versa un whisky, le but cul sec,
s’en versa un autre. Quand il en aurait fini avec ce rencard, il emmènerait ses
gars au restaurant. Il y avait un avion qui l’attendait sur l’aéroport d’El
Paso. Bah ! l’équipage n’était pas à une heure près.


À cet instant, Bertie Gutierrez ouvrit la portière arrière de
la limousine, introduisit son énorme carcasse à l’intérieur et s’assit en face
de son patron. Ibanez avait confiance en lui – jusqu’à un certain point.
Le drame secret d’Ibanez, c’était qu’en dépit de son argent, de sa position
sociale et de son pouvoir, il avait perpétuellement peur pour sa vie. C’est
pourquoi il avait été obligé de s’entourer de types comme Gutierrez. Après
quoi, il s’était mis progressivement à se méfier de ses gardes du corps, qui ne
lui avaient pourtant jamais donné la moindre raison de douter d’eux.


Les psychanalystes d’Ibanez – et il y en avait eu
beaucoup – lui avaient tous dit que ce genre de peur était irrationnelle
et morbide. Qu’est-ce qu’ils en savaient ? Il n’y a rien de morbide à
avoir la trouille, bordel ! quand on est entouré de gens qui veulent votre
peau ! Ces psys de malheur, c’était rien qu’une bande de charlatans, avec
des grands airs, des bureaux à un million de dollars et pas une once de bon
sens. Ils empochaient deux cents dollars de l’heure – la moitié au
black ! – pour faire semblant d’écouter des pauvres types qui
essayaient de leur expliquer à quel point ils étaient niqués dans leur tête. Du
coup, Ibanez se souvint qu’il avait rendez-vous le surlendemain avec le Dr
Kingston. Il ne connaissait rien au monde de plus détestable que ce nabot
binoclard et maniéré. Peut-être qu’à la fin de la prochaine séance, il
ordonnerait à Gutierrez de foutre une balle dans la tête du Dr Kingston.


— Du nouveau ? demanda-t-il à son garde du corps.


Le géant hocha la tête.


— Toujours rien, m’sieur.


— J’en ai marre d’attendre. Je suis fatigué, j’ai envie
de pisser et j’ai faim. Il ne faut pas tant de temps que ça pour inspecter un
petit parking ! Il n’y a que quatre niveaux, bordel !


— Je n’en sais rien, m’sieur. Vous voulez que j’aille
voir ?


— Non, je veux que tu restes ici et que tu me tiennes
compagnie, répliqua Ibanez avec une pointe d’agacement. Qu’est-ce que tu as
pensé de ce Blester ?


Gutierrez haussa les épaules.


— Il m’a paru nickel.


— À ton avis, il travaille vraiment pour Carillo ?
Ou tu crois plutôt que c’est un traquenard ?


— Pfft ! Vous me l’avez déjà demandé
cent fois, m’sieur. Je n’en sais rien.


Ibanez se remit à penser à son psy. Il fallait arrêter de se
faire arnaquer par ces conards. Oui, c’était ça, la solution : revoir
Kingston une dernière fois et puis le faire descendre par Bertie. Après tout,
Kingston commençait à connaître trop de vilains secrets. Manquerait plus qu’il
aille ouvrir sa grande gueule et se mette à colporter des choses
embarrassantes. Ibanez ne pouvait pas se permettre la moindre faiblesse, ni
même le moindre ridicule. Dans sa position, un homme dont on se marre est un
homme mort.


L’avocat ne savait toujours pas si le rendez-vous de ce soir
était un piège ou pas. Mais, en attendant, le sort du Dr Kingston était scellé.


Une déité guerrière devait veiller sur Mack Bolan, car, alors
que son imprévoyance aurait pu lui être fatale, la balle ne fit que lui
transpercer le mollet gauche. Il laissa échapper son pistolet-mitrailleur en
tombant. Les mâchoires serrées, grognant de douleur, il fit une roulade à peu
près potable.


Lorsqu’il se redressa, il avait un Beretta dans chaque main.
Il tira avec les deux en même temps. Les détonations résonnèrent dans l’espace
clos du parking. Les balles de 9 mm de 158 grains F. M. J.
filèrent vers leur cible. Le Chinois en reçut plusieurs en pleine poitrine. Son
T-shirt se parsema de trous ronds aux contours bien nets. Il se trémoussa comme
un convulsionnaire avant de faire une petite pirouette et de s’affaler sur le
sol.


L’Exécuteur se redressa, ramassa son pistolet-mitrailleur et
s’approcha du 4 x 4 en boitillant. Il savait que la bataille n’était
pas terminée, mais la situation était devenue trop confuse pour que ça vaille
la peine de réfléchir à un plan. Il ne lui restait plus qu’à foncer et
s’occuper des ennemis restants au fur et à mesure qu’ils se montreraient.


Le 4 x 4 tombait bien, il allait lui permettre de
s’approcher d’Ibanez sans éveiller sa méfiance. L’Exécuteur n’avait pas de
temps à perdre. Sous peu, il faudrait qu’il soigne sa blessure. Ça ne servirait
à rien de se battre jusqu’à la dernière cartouche si c’était pour mourir de
septicémie dans un jour ou deux.


Bolan grimpa cahin-caha dans le 4 x 4, enclencha la
marche avant et fit demi-tour. Il partit vers la sortie. Par bonheur, c’était
le mollet gauche qui avait pris, si bien qu’il disposait encore de son pied
droit pour accélérer et freiner. Sa blessure le faisait souffrir atrocement. Il
avait déjà été blessé des dizaines de fois mais ça n’y changeait rien :
l’habitude des plaies et des bosses n’endort pas la douleur.


Arrivé au rez-de-chaussée, Bolan aperçut plusieurs soldats de
Kung Lok qui lui faisaient signe de s’arrêter. Au lieu de leur foncer dessus,
il décida d’obtempérer. Il stoppa à hauteur du premier type, sortit le bras par
la fenêtre, un Beretta au poing, et lui logea une balle en plein cœur. Les deux
qui l’encadraient tombèrent juste après, chacun avec un trou rouge au milieu du
front.


Alors que l’Exécuteur redémarrait, le dernier Dragon Rouge
sauta sur le marchepied, côté passager, et tira par la fenêtre ouverte. Bolan
rejeta la tête en arrière juste à temps pour ne pas être décapité par la rafale
de trois balles qui gicla du P-M. Il positionna le sélecteur de tir de son
deuxième Beretta dans l’axe du canon, en face des trois petits points blancs et
freina en même temps. Le Chinois, déséquilibré, s’agrippa au rétroviseur. Bolan
en profita pour lui planter trois balles dans la poitrine. Il fut projeté au
loin et Bolan redémarra en trombe.


Le 4 x 4 déboucha dans la rue. L’Exécuteur regarda
d’un côté puis de l’autre. Une Lincoln Continental, garée un peu plus haut dans
la rue, fit un appel de phares. Bolan partit dans la direction opposée et
tourna à droite au premier carrefour. Il connaissait le quartier depuis sa
visite à Sapèdas quelques jours plus tôt. Au carrefour suivant, il tourna de
nouveau à droite et ainsi de suite. Lorsqu’il eut fait le tour du pâté de
maisons, il se retrouva exactement à l’endroit qu’il voulait : cent mètres
derrière sa cible.


Dans la Lincoln, il devait y avoir, soit le chef de Kung Lok
soit Ibanez. Dans les deux cas, ils allaient s’attendre à ce que le 4 x 4
soit plein d’amis. Petit quiproquo dont l’Exécuteur comptait tirer avantage.


Bolan prit les deux grenades Diehl DM-51 qui lui restaient.
Il ôta les manchons pour réduire les risques de dommages collatéraux.
L’immeuble devant lequel la limousine stationnait était entièrement plongé dans
l’obscurité, il n’y avait pas de quidams dans la rue et il allait garer le
4 x 4 en double file pour faire écran entre l’explosion et des
voitures qui viendraient malencontreusement à passer.


Alors que le 4 x 4 s’approchait, un grand type
descendit de la Lincoln par la portière avant gauche. Bolan reconnut l’une des
deux montagnes de muscles qu’il avait vues le matin même dans le bureau
d’Ibanez. Maintenant, il savait qui se trouvait dans la limousine. Il ne put
voir la peur dans les yeux du garde du corps, parce qu’il portait, malgré
l’heure nocturne, des lunettes noires ! Mais la bouche ronde de stupeur et
la soudaine pâleur en dirent long. L’Exécuteur le broya entre le flanc de la
limousine et le pare-chocs du 4 x 4.


Il dégoupilla les DM-51 et les jeta par la fenêtre du
4 x 4. Elles atterrirent sur la banquette avant de la Lincoln. Bolan
descendit du 4 x 4 et s’éloigna clopin-clopant. Quelques secondes
plus tard, la limousine explosa. Le blast fut terrible. Les vitres volèrent en
éclats. Une lueur orange et une épaisse fumée noire s’échappèrent par les
fenêtres béantes. À la deuxième explosion, c’est tout juste si l’énorme voiture
ne se souleva pas de terre.


L’Exécuteur disparut dans la première allée et s’en alla
rejoindre Grimaldi au point de rendez-vous.


Il avait bien travaillé : à partir de ce soir, plus un
dollar d’argent sale ne serait blanchi à Houston.


Et, pour le même prix, il venait d’envoyer un message à
quelques pourris – les Carillo, les Sapèdas, les Ing Kaochu et autres. Un
message qui disait : « Commencez à vous faire du mouron, messieurs.
J’arrive ! »
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Las Vegas, Nevada


 


Ing Kaochu n’en crut pas ses oreilles quand on lui annonça la
mort d’un de ses meilleurs lieutenants et d’une douzaine de ses hommes.


Il était installé dans le bureau de sa nouvelle maison dont
il faisait refaire la décoration de fond en comble car ce pauvre Danny Tang
avait vraiment eu des goûts de chiottes. Maintenant, il était mort. C’était son
juste châtiment pour avoir laissé échapper Noreen Zahn et pour avoir accepté de
transmettre le message de l’Américain.


Ce n’était pas dans la nature d’Ing Kaochu de broyer du noir,
mais il était furieux. Non seulement venait-il de perdre quelques bons soldats
mais, d’après la rumeur, dans une limousine qui avait explosé non loin du
parking des gardes-frontières, se serait trouvé Mario Ibanez, l’avocat qui
blanchissait l’argent de Carillo à Houston.


Cela ne faisait pas les affaires de Kung Lok. Il aurait
peut-être mieux valu procéder comme ici, à Las Vegas et attendre de contrôler
vraiment la situation avant d’éliminer les hommes de Carillo. Le plan de Lau
Min Shui était en train de foirer. Il fallait réagir.


Ing Kaochu décrocha le téléphone et appela Shui. Il se ferait
sans doute réprimander pour avoir réveillé le grand chef, mais il avait une
bonne raison. Pendant que le téléphone sonnait, Ing Kaochu sourit en pensant à
l’homme que tout le monde dans la triade surnommait Le Terrible ou Le Sanglant,
épithètes peu flatteuses mais ô combien appropriées ! Pourtant, Ing Kaochu
n’avait pas peur. Au contraire, il était fier d’être au service d’un tel homme.


Leur rencontre avait été le fruit du hasard. Kaochu :
n’était encore qu’un simple membre des Dragons Rouges lorsqu’il avait été
choisi entre mille par Dim Mai pour être le garde du corps de la fille unique
de Lau Ming Shui. Comme par un fait exprès, le jour de son entrée en fonction,
une espèce d’ivrogne avait essayé de molester la belle Win-Sunglow Shui lors
d’un banquet et il avait aussitôt goûté de la matraque d’Ing Kaochu. La mise à
mort proprement dite n’avait eu lieu qu’après les réjouissances, à l’hôpital.
Pendant l’attaque, Kaochu avait dû se contenter d’assommer le type, à cause des
nombreux témoins.


Pour avoir protégé l’honneur de Lau Ming Shui et celui de sa
fille chérie, Ing Kaochu avait été promu sur-le-champ sous-chef des Dragons
Rouges. Sa bravoure et son intelligence lui avaient attiré peu à peu l’estime
de tous. Et la jalousie de son chef, auquel il faisait de l’ombre. Tant et si
bien qu’Ing Kaochu aurait sans doute fini assassiné si Lau Ming Shui ne l’avait
mis en garde. Et Ing Kaochu, qui ne manquait pas d’à-propos, avait réagi de la
seule manière possible : en assassinant de ses propres mains celui qui en
voulait à sa vie. Et ainsi s’était-il retrouvé à la tête des terribles Dragons
Rouges.


— J’espère que tu as une bonne raison de me déranger à
cette heure indue, grogna Shui d’une voix ensommeillée mais impérieuse.


— Pardonne-moi de te réveiller mais c’est très important.


— Que se passe-t-il ?


Kaochu n’hésita qu’une seconde car ce n’était jamais bon de
faire attendre Shui.


— L’Américain dont nous avons parlé, tu te
souviens ?


— Oui, et alors ?


— Il a encore frappé. Il m’a tué douze hommes et il a
aussi détruit le labo de Brownsville. Il a peut-être aussi pulvérisé l’avocat
de Carillo.


Le silence qui suivit fut si long qu’Ing Kaochu se demanda si
Lau Ming Shui ne s’était pas rendormi.


— Qu’as-tu l’intention de faire ? demanda
finalement Shui.


— Je n’ai pas l’intention de faire quoi que ce soit,
répondit Kaochu. La dernière fois que nous avons parlé de lui, tu m’as dit que
nous devions nous contenter de l’observer.


— Eh bien, c’est fait. Je crois que nous l’avons assez
vu. Que savons-nous de lui ?


— Il s’appelle Mark Blester, répondit Kaochu. C’est en
tout cas sous ce nom qu’il s’est présenté chez l’avocat de Houston hier matin.
Il semble avoir de la ressource. Je ne sais pas comment il se débrouille mais
il réussit à être mieux armé que nous. Parmi mes hommes, il y en a déjà qui
disent qu’il est invincible, que ce n’est pas un être humain mais un fantôme ou
un démon.


— Tu dois étouffer ces rumeurs sans délai, Ing, ordonna
Shui. De telles superstitions sont plus dangereuses que tout. Tes troupes
risquent de se démoraliser.


— Je comprends, et je vais m’en occuper. Je sais aussi
bien que toi que ce n’est qu’un simple mortel. Néanmoins, c’est un adversaire
formidable. Il a déjà sensiblement affaibli mon organisation.


— Sans compter qu’il dérange mes plans.


— Oui, il nous complique la tâche, renchérit Ing Kaochu.


— C’est pourquoi je m’en remets à toi pour nous en
débarrasser au plus vite. Fais comme tu veux. J’imagine qu’après ce qu’il t’a
fait, tu as envie de te venger.


— Où est-ce que je vais le trouver ?


— Ne le cherche pas. Incite-le plutôt à venir sur ton
terrain.


— Comment ?


— Fais kidnapper les deux femmes à qui il a eu affaire,
cette salope de Zahn, qu’il a récupérée chez Tang, et l’autre poufiasse de la
D. E. A., qui l’a aidé à Brownsville. Elles nous ont fait des ennuis
et je suis sûr qu’il ne les laissera pas tomber.


— Tu crois vraiment qu’il va se préoccuper
d’elles ? demanda Kaochu sur un ton dubitatif. Ce Blester est un
professionnel. Logiquement, il va les passer aux profits et pertes et s’en
laver les mains.


— Logiquement, oui, concéda Lau Ming Shui. Mais je suis
plutôt enclin à penser le contraire. Regarde, ses attaques contre les hommes de
Carillo et les nôtres semblent avoir été calculées pour ne pas faire de
victimes innocentes. Même lors de l’escarmouche sur l’autoroute, il n’y a pas
eu de morts en dehors de nos soldats. Je pense qu’il respecte la vie des gens.


— Tu me conseilles d’en profiter ?


— Exactement. Tu vois, Blester est passé à l’offensive,
et il ne va pas s’arrêter en si bon chemin. Nous devons faire en sorte que le
chasseur devienne gibier.


— Je comprends.


— Je l’espère, Ing. Il faut en finir au plus tôt avec ce
type. Il nous fait trop d’ennuis. Je suis sûr qu’à Hongkong ils sont déjà au
courant de nos déboires. Ce n’est pas bon pour nous. Il faut résoudre ça
maintenant.


— Tu peux compter sur moi, Lau, dit Ing Kaochu. Je t’en
donne ma parole.


— Je ne l’oublierai pas.


Après un long moment de silence, Lau Ming Shui ajouta :


— Arrange-toi pour mettre la main sur Blester ! Et massacre-le !


 


El Paso, Texas


 


L’Exécuteur avait prévu de soigner lui-même sa blessure, mais
Grimaldi resta bouche bée lorsqu’il vit la plaie. Il avait récupéré Bolan au
second point de rendez-vous et il parvint à convaincre le Guerrier de le
conduire aux urgences de l’hôpital d’El Paso. Il avait même téléphoné en chemin
pour prévenir qu’il allait se poser sur leur héliport. Histoire de couper court
aux questions embarrassantes, ils avaient exhibé des cartes de la
D. E. A. Un hélico qui amenait en pleine nuit un agent fédéral blessé
par balle, si près de la frontière mexicaine, franchement, ça n’avait rien
d’extraordinaire. Et ça ne serait pas difficile à expliquer à la police locale,
si jamais elle se pointait. Dès demain, le Black Warriors Ranch s’occuperait
d’effacer toute trace de l’événement dans les dossiers de l’hôpital et, au
besoin, dans les archives informatiques de la D. E. A. et de la
police – grâce au savoir-faire inégalable d’Herman « Gadgets »
Schwarz et d’Aaron Kurtzman.


Le médecin nettoya et sutura la plaie de Bolan, lui injecta
des antibiotiques et un sérum antitétanique. Après quoi, il annonça qu’il
allait être obligé de le garder en observation pendant quelques jours.


— Désolé, toubib, dit Bolan. C’est hors de question.
J’ai du boulot.


— Vos collègues peuvent sûrement s’en occuper.


— Non, ils ne le peuvent pas.


— J’aimerais quand même mieux que vous restiez.


— Je vous dis que je m’en vais et la discussion est
close.


Quelque chose dans le regard de Bolan fit comprendre au
médecin qu’il ne lui restait plus qu’à débarrasser le plancher.


Après son départ, Bolan s’habilla en civil avec les vêtements
que Grimaldi était allé lui chercher dans l’hélico : un jean, une chemise
à carreaux, un blouson de cuir noir. Il enfila aussi ses holsters et y glissa
les Beretta que Grimaldi n’avait pas manqué de lui rapporter par la même
occasion.


Cela fait, ils retournèrent à l’héliport. Bolan regarda sa
montre et fit la grimace. Presque 5 heures du matin. Carillo et la triade
étaient sans doute déjà au courant des derniers événements, ce qui voulait dire
qu’il était grand temps de déguerpir.


Une fois en vol, l’Exécuteur se servit de la radio de bord
pour contacter le Justice Department. Brognola décrocha à la
première sonnerie.


— Alors, comment ça va depuis la dernière fois ?
demanda-t-il sans préambule.


— Je crois que j’ai réussi à faire passer un message
très clair et facile à comprendre.


— Où es-tu ?


— Nous venons de quitter El Paso. J’ai pris une balle
dans la jambe. Il a fallu aller aux urgences et ça nous a un peu retardés.


— Tu es très abîmé ?


— Non, il n’y a rien de grave. Une blessure en séton. Je
vais boitiller pendant un jour ou deux et puis c’est tout, dit Bolan,
minimisant les choses pour rassurer Brognola.


Le Grand Fédéral resta silencieux un instant et puis toussota
pour s’éclaircir la voix.


— Et maintenant, que vas-tu faire ?


— Nous sommes en route pour Las Vegas. C’est là que la
triade Kung Lok a concentré le gros de ses troupes. C’est donc là que je vais
frapper le plus fort.


— Je vois.


— Des nouvelles du Président ?


— Oui. J’ai réussi à lui faire admettre que la guerre
couvait entre le cartel de Ciudad Juárez et Kung Lok. Il veut bien croire aussi
qu’il y a des membres du gouvernement qui renseignent un camp ou l’autre.


— Ces traîtres, qui sont-ils ? As-tu des
indices ?


— Non, pas le moindre. Mais je peux déjà te dire que ce
ne sont pas des lampistes. Ce sont des types haut placés. Et ils sont malins
parce que, jusqu’ici, on ne les a pas repérés. Du côté chinois, c’est sans
doute Lau Ming Shui qui tire les ficelles. Comme il est au Canada, nous avions
du mal à savoir ce qu’il fabriquait. Mais le Président a approuvé l’implication
de la C. I. A. À partir de maintenant, ils vont le tenir à l’œil. Et
nous aussi pour plus de sûreté. Tu sais ce que je pense des gus de la
C. I. A.


— Pas plus de mal que moi, assena Bolan. Bon, Shui ne va
pas bouger le petit doigt tant que ses hommes n’auront pas la situation bien en
main, enchaîna-t-il.


— C’est probable, en effet, approuva Brognola. En tout
cas, Striker, il faut que tu saches que tu peux compter sur moi sans réserve.
J’en sais assez pour engager le reste de l’équipe si tu me le demandes.


— Merci, Hal, répondit Bolan. Mais, pour le moment, je
préfère agir seul. Et puis, ajouta-t-il en se tournant vers Grimaldi, qui
n’avait pas perdu un mot de la conversation et qui l’observait du coin de
l’œil, j’ai Jack avec moi, ça me suffit largement.


— D’accord, dit Brognola. C’est toi qui vois. Mais, en
cas de besoin, tu sais où me joindre.


— Compris. Salut.


Après avoir raccroché, Bolan réfléchit à la suite. Danny Tang
avait sans doute fait passer son message. Ajouté à cela la petite sauterie de
la veille au soir dans le parking, ça voulait dire que les Chinois devaient
être en train de le chercher partout comme des fous.


En principe, Bolan ne craignait rien pour l’instant car les
Dragons Rouges n’avaient aucune raison de savoir comment il voyageait ni où il
allait.


Une fois à Las Vegas, il devrait frapper vite et fort.
C’était le seul moyen de garder la main. Il fallait que les Chinois continuent
de prendre des coups qui viennent d’on ne sait où.


L’Exécuteur avait un autre sujet d’inquiétude et c’était
Carillo. Malgré ses défaites à Brownsville et la perte de son ami Ibanez, le
narcotrafiquant avait encore de la ressource et il voudrait se venger.


À défaut de mieux, Bolan allait les laisser venir à lui. Il
pouvait toujours s’arranger pour limiter les balles perdues. Cependant, si les
hommes de Carillo et ceux d’Ing Kaochu devenaient méchants, beaucoup
d’innocents risquaient d’y perdre la vie. L’Exécuteur devait empêcher ça, à
tout prix – parce que, s’il échouait, le Black Warriors Ranch serait
obligé d’intervenir.


Certes, les troupes d’élite du Ranch avaient de quoi en
remontrer aux Dragons Rouges comme aux hommes de main de Carillo. Mais
l’Exécuteur espérait qu’on n’en viendrait jamais là. Tout simplement parce
qu’il n’avait pas envie de voir des villes américaines se transformer en champ
de bataille.


Non, il allait tâcher de régler cette affaire en solo, de
façon à limiter la casse.


À partir de maintenant, ça allait devenir vraiment féroce. Et
il avait beaucoup de terrain à couvrir. Sa façon d’opérer était simple à
résumer : surgir du néant, cogner et disparaître – et resurgir
ailleurs et cogner de nouveau. L’ennemi n’était sans doute pas préparé à ce
genre de guerre. Ça voulait dire un avantage supplémentaire pour Bolan.


Il ferma les yeux. Son corps se détendit. Mais son esprit
continua de s’activer.


Il avait un plan.


 


Brownsville, Texas


 


Lisa Rajero et Noreen Zahn patientaient dans le bureau de
Charlie Metzger, qui n’avait pas l’air pressé de revenir.


Lisa se reprochait d’avoir dit à Metzger que Noreen avait
failli se faire tuer. Ce n’était pas malin, surtout s’il touchait des
pots-de-vin de Carillo. Mais Zahn avait tenu à suivre la voie hiérarchique et
Blester était porté disparu. Lisa Rajero n’avait eu personne d’autre vers qui
se tourner. Elle faisait ça pour ses hommes. Mais elle avait malgré tout le
sentiment de faire une bêtise. Elle n’avait jamais eu confiance en Metzger. Il
était plutôt chic type, il l’avait toujours bien traitée dans l’ensemble.
Pourtant, elle se méfiait de lui – c’était viscéral.


Aux yeux des autres membres de la D. E. A. de
Brownsville, Metzger était le chef idéal. Et, apparemment, les grosses légumes
de Washington l’estimaient. Il avait d’excellents états de service, une épouse
dévouée, de jolis enfants, il allait à l’église tous les dimanches et, en
dehors du travail, il menait une existence sans histoire. Il y avait bien des
rumeurs comme quoi les agents des affaires internes s’étaient récemment
intéressés à son cas, mais il était généralement considéré comme honnête.
Cependant, Rajero s’en voulait de lui avoir raconté toute l’histoire.


Le retour de Metzger interrompit le cours de ses réflexions.
Il referma doucement la porte et alla s’asseoir dans le fauteuil derrière le
bureau. Il se pencha en avant, joignit les mains, entrecroisa ses doigts et se
mit à tapoter nerveusement ses pouces l’un contre l’autre.


— Les filles, nous avons à parler, dit-il.


Pour commencer, il se tourna vers Zahn.


— Merci d’être venue, Noreen. Je suis heureux de te
revoir en un seul morceau… Si tu es encore en vie, nous le devons, paraît-il,
au dénommé Blester, et personne ne va lui en vouloir pour ça, pas vrai ?…
À part ça, il va falloir qu’on se revoie bientôt pour ton débriefing… Pour le
moment, tu es en congé jusqu’à ce qu’on en ait fini avec cet imbroglio.


— Merci, monsieur, répondit la jeune femme.


La tête inclinée vers Rajero, elle ajouta :


— Que va-t-il arriver à Lisa ? J’ai peur que
l’agence ne se fasse des idées fausses à son sujet. C’est quand même elle qui a
sorti cette affaire.


— Tu doutes de mon intelligence ? demanda Metzger
d’une voix sourde.


— Certainement pas, monsieur ! protesta Noreen.
Seulement, je ne suis pas sûre que la D. E. A. ait tous les éléments
pour bien juger.


— Ne t’en fais pas, répondit Metzger, j’irai au fond des
choses avant de me faire une opinion. Maintenant, tu peux disposer.


— À vos ordres.


Noreen Zahn se leva, dit à Lisa qu’elle l’attendrait dans le
couloir et s’en alla. Resté seul avec Rajero, Metzger essaya de rire de bon
cœur mais ne réussit à produire qu’un ricanement saccadé. Il était très
nerveux, sans aucun doute, mais il prenait garde à ne pas trop le montrer.
Après avoir respiré profondément, il entra dans le vif du sujet.


— Je ne comprends pas, Lisa. Qu’ai-je fait pour que tu
te méfies de moi ?


La jeune femme, gênée, se trémoussa sur son siège.


— De quoi parlez-vous, chef ?


— Ne te fous pas de moi, Lisa, d’accord ? Je sais
que tu as tramé des choses dans mon dos avec ce Blester de malheur et je sais
qu’il est allé voir le chef des gardes-frontières d’El Paso en prétendant qu’il
venait de ma part. Nous sommes une équipe soudée, oui ou merde ? Une
équipe dont je croyais que tu faisais partie. Tu pensais vraiment que tes
petites manigances allaient passer inaperçues ? Il se trouve que Ramon
Sapèdas est un de mes amis.


— Eh bien, dans ce cas, Charlie, répliqua la jeune femme
du tac au tac, vous auriez intérêt à les choisir un peu mieux, vos amis !


— Qu’est-ce que je dois comprendre ?


— Que votre soi-disant ami a des liens avec José
Carillo.


Sur le visage de Metzger, en une fraction de seconde,
l’indignation fit place à la stupeur.


— Tu as des preuves ?


— Oui. Par exemple, une des armes que nous avons saisies
sur les Mexicains, l’autre nuit, lors de cette intervention qui a mal tourné,
eh bien, elle aurait dû en principe se trouver sous scellés dans son
commissariat, puisqu’il s’agissait du pistolet-mitrailleur qui avait servi à
descendre Randy Lovato.


— Je suis au courant de l’assassinat de Lovato. Ce petit
merdeux travaillait comme passeur pour Rosarez. Le F B. I. a conclu à
un règlement de comptes entre truands.


— Dans ce cas, expliquez-moi pourquoi ce flingue ne se
trouvait pas dans une armoire blindée du commissariat des
gardes-frontières ? Comment s’est-il retrouvé en possession d’un des hommes
de main de Carillo ? Moi, je tiens à le savoir. Et j’espère que vous
aussi. Parce que cette arme a servi à répandre le sang de vos agents, Charlie.


— Tu me laisses m’en occuper, d’accord ? s’exclama
Metzger en donnant du poing sur la table. Tu n’es pas comme ce Mark Blester, tu
ne peux pas faire justice toi-même et choisir toute seule les affaires que tu
vas traiter. Tu es un agent fédéral, Lisa, et j’attends de toi que tu te
comportes avec discrétion et retenue. J’attends aussi que tu me rendes compte
de tes actes et que tu me tiennes au courant de tes allées et venues. Et
surtout, j’attends de toi que tu respectes les règles ! Suis-je
clair ?


— Oui, m’sieur, murmura la jeune femme.


Metzger se leva, enfonça ses poings dans ses poches et se mit
à faire les cent pas.


— Tu sais ce qui me chiffonne le plus ? reprit-il.
Ce qui me chiffonne le plus, c’est que ta conduite n’est pas celle d’un agent
indiscipliné et farfelu et gentiment espiègle. Non, c’est plutôt celle d’un
agent qui n’a plus confiance dans ses supérieurs. Ça me blesse, je ne te le
cacherai pas. Mais il y a pire. Une telle attitude est dommageable pour la
cohésion de mon service dans son ensemble. Quelqu’un qui n’a pas l’esprit
d’équipe met ses collèges en danger, il sape mon autorité et il nous fait
passer pour des gugusses à Washington.


Lisa Rajero rentra la tête dans les épaules.


— Je suis d’accord avec vous, dit-elle. Et je reconnais
que vous ne m’avez jamais donné un seul bon motif de douter de votre intégrité.
Mais je ne peux pas m’empêcher de me demander ce qui compte le plus à vos
yeux : la santé de vos hommes ou bien l’opinion qu’on va avoir de vous à
Washington.


Metzger alla se rasseoir.


— Je comprends ce que tu ressens, Lisa. Je sais que
cette agence n’est immunisée ni contre la corruption ni contre le
laisser-aller. Mais j’ai besoin d’être sûr que tout le monde se serre les
coudes. Tu surveilles mes arrières, je surveille les tiens. Hors de ce
précepte, point de salut. Me suis-je bien fait comprendre ?


— Affirmatif.


— Maintenant, si c’est bien vrai que Sapèdas travaille
pour Carillo, je serai le premier à penser que sa place est derrière les
barreaux. Mais, avant d’en arriver là, nous avons besoin de preuves. Une arme
récupérée par la pègre dans son commissariat, ça ne prouve rien. Ce qui veut
dire qu’il va falloir trouver mieux. Pour l’instant, j’annule ta suspension et
je te réintègre dans le service actif.


Metzger sortit d’un tiroir de son bureau la plaque et l’arme
de service de la jeune femme et les lui rendit.


— Ne gâche pas tout, cette fois-ci, Lisa, reprit-il. Ça
ne serait pas bon pour ta carrière.


— Que voulez-vous que je fasse ?


— Je veux tu ailles à El Paso. Emmène Peter Williams
avec toi. J’aurai le feu vert de mes chefs pour que tu puisses enquêter
officiellement. Mais tu me tiens régulièrement informé, vu ? dit Metzger
et pointant un index menaçant. Tu ne fais rien sans mon aval, c’est bien
compris ?


Plutôt penaude, Lisa Rajero hocha la tête. Elle n’avait plus
autant de suspicion à l’égard de Metzger. Elle commençait même à penser qu’elle
s’était trompée sur son compte et l’avait mal jugé.


[bookmark: bookmark16]CHAPITRE XII


Lisa Rajero et Peter Williams filaient sur la Highway 83 en
direction d’El Paso à bord d’un Ford Bronco noir. Ils n’avaient pas échangé
trois mots depuis qu’ils avaient quitté Brownsville. Williams boudait.


Rajero finit par lui demander ce qui n’allait pas.


— Ce qui ne va pas, c’est que j’ai toujours autant de
mal à avaler cette histoire, répondit-il avec hargne. Qu’est-ce qui pourrait
pousser à la trahison un gars comme Ramón Sapèdas ? Qu’aurait-il à y
gagner ?


— Du fric, évidemment, répondit Rajero. Carillo est
grand seigneur. Il paie généreusement ceux qui acceptent de se mettre à son
service.


— Quelles preuves as-tu ?


— Pour l’instant, aucune. C’est pourquoi Charlie a
approuvé cette petite excursion à El Paso. Blester était persuadé que Sapèdas
était un ripou. Et moi, vois-tu, je me fie au flair de Blester. Si Ramón
Sapèdas joue double jeu, nous n’allons pas tarder à le savoir, mais…


À cet instant, trois voitures et une camionnette de
différentes couleurs sortirent d’on ne sait où et cernèrent le Bronco. Cela se
passa si vite que Williams n’eut même pas le temps de chercher d’échappatoire.
Ils se retrouvèrent dans la boîte vite fait, bien fait, coincés sur la voie du
milieu.


— Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda Williams
d’une voix sans timbre.


À travers les vitres tintées de la berline la plus proche,
Rajero ne pouvait pas voir la tête du chauffeur, mais elle avait déjà compris.


— Une triade chinoise, annonça-t-elle sobrement.


— Quoi ?


Rajero sortit de son sac à main le pistolet Colt Mustang. 380
ACP qui lui servait de back-up, en complément de son Glock 19.


— Arrête-toi ! ordonna-t-elle.


Williams obéit sans réfléchir. Il écrasa la pédale de frein. Les
voitures qui l’encadraient continuèrent sur leur lancée. Celle qui était
derrière le 4 x 4 se déporta pour éviter la collision et les doubla
par la droite. Rajero, qui avait baissé sa vitre, pointa son. 380 par
l’ouverture.


— Qu’est-ce que tu fous ? s’écria Williams.


— J’essaie de sauver notre peau.


Elle tira deux fois, pratiquement à bout portant. La vitre du
conducteur explosa. La berline se mit à zigzaguer. Elle cogna contre le flanc
du Bronco, rebondit et partit dans le décor. Le Bronco fut déséquilibré et fit
quelques embardées.


Williams essaya de le remettre dans l’axe et il y serait
peut-être parvenu si, pour couronner le tout, le pneu avant droit n’avait
éclaté un court instant plus tard.


Il appuya de toutes ses forces sur la pédale de frein. Après
un dérapage hasardeux, le Bronco s’immobilisa en travers de l’autoroute.


Les autres voitures aussi s’étaient arrêtées et il en
descendit une escouade de Chinois. Armés de pistolets-mitrailleurs Jatimatic et
de fusils d’assaut AK-74, ils s’avancèrent vers le Bronco.


— Je crois qu’on est dans la merde, murmura la jeune
femme.


Williams dégaina son Glock, sauta du 4 x 4 et
s’abrita derrière sa portière. Il n’eut pas le temps de tirer une seule fois.
Il reçut tout de suite plusieurs rafales d’armes automatiques. À chaque balle
qui le transperçait, son corps tressautait, comme secoué par des spasmes. Du
sang gicla, des lambeaux de chair furent projetés à la ronde. Le Bronco
tanguait sous les innombrables impacts.


Rajero était déroutée par la férocité de l’attaque, conforme
à la réputation des Dragons Rouges.


Aussi soudainement qu’elle avait commencé, la fusillade
cessa. Rajero attendit sans bouger que les tueurs s’approchent. Si elle devait
mourir maintenant, elle avait l’intention d’emmener dans l’autre monde quelques
ennemis.


Elle tenait d’une main ferme son petit. 380, prête à faire
sauter la cervelle du premier qui oserait se montrer.


Seulement, au lieu de la portière du passager, ce sont les
deux portières arrière qui s’ouvrirent en même temps. Rajero n’avait pas encore
choisi de quel côté se retourner qu’elle reçut un coup de crosse sur le sommet
du crâne. Instinctivement, elle porta la main à l’endroit du choc et la ramena
couverte de sang. L’instant d’après, elle avait perdu connaissance.


Après le départ de Rajero et Williams, Noreen Zahn décida de
faire sa petite enquête de son côté. Dans les couloirs de la D. E. A.
de Brownsville, on ne parlait que de l’entrepôt de Carillo parti en fumée. Et,
accessoirement, de la fusillade qui avait fait pas loin de vingt morts dans le
parking des gardes-frontières d’El Paso. Curieusement, personne ne semblait
faire un lien entre les deux événements. Pourtant, ils portaient
indubitablement la même signature – celle du gaillard aux superbes yeux
bleu pâle qui se faisait appeler Mark Blester.


Zahn contacta des amis à la N. S. A. et au
F B. I. À les en croire, ni les uns ni les autres n’avaient jamais
entendu parler d’un quelconque Mark Blester. Aucune trace nulle part d’un agent
portant ou ayant porté ce nom. Aucune trace non plus d’un agent en mission sous
ce pseudonyme. Elle excluait qu’il soit de la C. I. A., car la
C. I. A. n’avait pas le droit d’opérer sur le sol national et, s’il y
avait une chose qu’elle avait cru comprendre à propos de son ange gardien,
c’est qu’il avait le sens des choses qui se font et de celles qui ne se font
pas. Donc, c’était peut-être vraiment un franc-tireur, comme il l’avait dit à
Rajero. Ou alors, autre chose. Quoi qu’il en soit, Zahn s’était fixé comme
mission de découvrir qui était Blester et pour qui il travaillait.


Au bout de douze douzaines de coups de fil, elle tomba enfin
sur quelque chose d’intéressant. Apparemment, un agent de la D. E. A.
s’était fait soigner la nuit précédente aux urgences de l’hôpital d’El Paso. Il
avait été amené en hélicoptère. L’infirmière avec qui elle parla lui dit que,
pour autant qu’elle s’en souvienne, la blessure n’était pas grave et que le
patient avait refusé tout net de rester en observation. Curieusement, c’était
impossible de retrouver le compte rendu de ce cas. D’un autre côté, il y avait
eu beaucoup d’allées et venues cette nuit-là aux urgences, ceci expliquant
peut-être cela. Il devait se trouver dans la pile des dossiers médicaux en
attente de saisie informatique. Non, l’infirmière ne se rappelait pas le nom du
blessé. Oui, il était reparti en hélicoptère, du moins le pensait-elle.


Zahn conclut de tout cela que Blester avait été touché
pendant la bagarre à El Paso, mais que sa blessure ne l’avait pas empêché de
reprendre la route. Ce qui ne laissait pas trente-six possibilités. Soit, il
allait continuer vers l’ouest, jusqu’à Nogales ou Mexicali, soit il allait
retourner à Las Vegas. Zahn penchait plutôt pour Las Vegas.


Elle passa un dernier coup de téléphone : à un pilote
privé, qu’elle connaissait bien et qui accepta de la conduire dans le Nevada.
Elle prépara un bagage léger et partit pour l’aéroport. Le pilote était un
ancien amant. Lorsque leur folle passion avait tourné court, elle avait cédé la
place à une robuste amitié. C’est pourquoi Zahn resta pétrifiée lorsqu’elle le
vit tomber sous les balles d’une douzaine de fusils d’assaut tiraillant tous en
même temps.


Les tueurs chinois surgirent de Dieu sait où, leurs armes
crachant le feu avec une efficacité redoutable. Zahn chercha à dégainer son
Glock, qui était discrètement niché dans un holster au creux de ses reins. Mais
elle reçut un coup dans le dos qui lui coupa le souffle. Dans la même seconde,
un coup de crosse de Kalachnikov dans l’estomac la plia en deux. Dans la
foulée, quelque chose qui ressemblait au tranchant d’une main entra en
collision avec sa nuque.


Et soudain, il fit nuit.


Mack Bolan et Grimaldi avaient trouvé refuge dans un motel
non loin de Las Vegas. Bolan, un gobelet de café à la main, étudiait le plan de
la ville déployé sur le lit. Parfois, il y traçait un cercle à l’encre rouge.
Il peaufinait son plan. Ses cibles étaient toutes situées sur le territoire de
Carillo.


Grimaldi, assis près de la fenêtre entrebâillée, grillait une
cigarette tout en préparant des chargeurs pour les deux Beretta et les deux
pistolets-mitrailleurs Heckler & Koch.


— À ton avis, sergent, parmi les endroits que tu as
encerclés, combien sont encore aux mains des hommes de Carillo ?


— Tous ou presque. Selon moi, Kung Lok va essayer de
s’installer en douceur. Ils ne sortiront la grosse artillerie que s’ils
rencontrent des poches de résistance.


Grimaldi inhala goulûment une bouffée tout en hochant la tête
d’un air approbateur.


— Une chose qui m’étonne, reprit Bolan, c’est que
jusqu’ici Carillo ne s’est pas beaucoup remué.


— Que veux-tu dire ?


— Qu’il donne l’impression de se laisser dépouiller sans
réagir. D’après ce qu’on sait de lui, on se serait plutôt attendu à ce qu’il
tombe à bras raccourcis sur Kung Lok.


— Ou sur toi.


— Tout juste. Mais, au lieu de ça, il encaisse tous les
coups sans broncher.


— En effet, c’est étrange, approuva Grimaldi en écrasant
sa cigarette sur le rebord de la fenêtre.


— Ce n’est pas seulement étrange, Jack, c’est sans
doute, comment dirais-je ? stratégique.


— Tu penses qu’il attend les renforts de Nievas ?
suggéra Grimaldi.


— Oui, c’est une possibilité. Et, dans ce cas-là, ça
voudrait dire qu’il mijote quelque chose d’énorme.


— Comme de s’emparer de Mexicali ?


— Ou comme d’essayer de contrôler toute la frontière
entre le Mexique et les États - Unis. En d’autres termes, la
Basse-Californie risque de se retrouver à feu et à sang. Si le cartel de Ciudad
Juárez et les F. A. R. C. ont vraiment fait alliance, ça va
barder.


Grimaldi écarta le store et regarda dehors. Le soir tombait.


— C’est bientôt l’heure, sergent.


Bolan commença à revêtir sa tenue de combat.


— Tu veux bien préparer mes sacs ? demanda-t-il.


— C’est comme si c’était fait, répondit Grimaldi.


Tandis qu’il changeait de vêtements, Bolan réfléchit à la
situation. Le temps pressait. Cinq jours s’étaient déjà écoulés depuis sa
première intervention à Brownsville. Les quarante-huit prochaines heures
seraient décisives. Il allait commencer par faire le ménage à Las Vegas et
ensuite il irait à Mexicali.


Pour Nogales et San Luis Rio Colorado, on verrait plus tard.
La police locale était tout à fait capable de régler les problèmes là-bas, avec
l’aide de la D. E. A. et pour peu que le Black Warriors Ranch trouve
le moyen de les tuyauter sans se compromettre. Bolan avait beau être un
excellent soldat, il ne pouvait pas être partout à la fois. Et il n’était pas
invulnérable. Ses cicatrices nombreuses et sa récente blessure étaient là pour
en témoigner.


Le Guerrier laça ses rangers puis enfila le holster avec les
deux Beretta. Grimaldi lui passa le premier sac. Bolan vérifia le contenu et
rectifia le rangement avant de le refermer. Dans le second sac se trouvaient
les deux P-M., le Desert Eagle, les dernières grenades et le couteau de combat.
Bolan mit l’un en bandoulière et garda l’autre à la main.


— Tu es prêt, mon grand ?


— Oui, Jack. Merci.


— Et n’oublie pas, sergent…


— Quoi ?


— Pas de quartier.


— Pour ça, tu peux compter sur moi.


Sur ces bonnes paroles, l’Exécuteur se dirigea vers la porte.


 


* * *


 


Ing Kaochu entra dans le sous-sol de sa belle maison et
devint hilare en découvrant les deux Américaines attachées contre le mur du
fond par des lanières de cuir.


Elles étaient nues. S’il avait ordonné qu’on les déshabille,
ce n’était pas pour se rincer l’œil – bien qu’elles soient très
belles – mais pour les humilier et leur faire sentir qu’elles étaient en
son pouvoir. Arracher leurs vêtements revenait à leur arracher leur dignité.


Il n’y avait pas de meubles dans la pièce sauf une table de
billard et quelques chaises. Le chef des Dragons Rouges s’assit à califourchon
sur une chaise, sortit de l’une de ses poches un petit canif et se mit à se
curer les ongles. Tête baissée, le front plissé, apparemment très absorbé par
sa tâche, il fit semblant de ne pas voir les regards de haine que lui lançaient
ses deux captives.


— Mesdemoiselles, leur dit-il après les avoir laissées
mariner un bon moment, soyez les bienvenues dans mon humble demeure. Chez nous
autres, Chinois, l’hospitalité, c’est sacré. J’espère que vous ne manquez de
rien.


— Tes hommes ont tué mon collègue, espèce de salaud, dit
Rajero.


— Ils ont aussi tué mon ami, ajouta Zahn.


— J’ai quelque peu manqué de savoir-vivre envers vos
chevaliers servants, j’en conviens, répondit Ing Kaochu avec un sourire
narquois. Mais, comprenez-moi, on m’avait tant vanté vos charmes que j’avais
hâte de vous présenter mes hommages.


Il les contempla des pieds à la tête, l’une après l’autre,
avec une lenteur délibérée, en s’attardant exprès sur leurs plus précieux
appas.


— On m’avait dit vrai, conclut-il, et je ne suis pas
déçu.


— Donne-m’en l’occasion et je t’arracherai les yeux,
promit Rajero.


— Et moi, je t’arracherai les couilles, dit Zahn.


Ing Kaochu exprima son mécontentement par un grognement et se
leva. Pour commencer, il s’approcha de Rajero et la gifla à toute volée. Sa
tête dingua contré le mur et le bruit du coup résonna aux quatre coins de la
pièce. Puis, il en fit autant à Zahn, avec les mêmes effets.


— Quant à moi, si vous ne surveillez pas votre langage,
les filles, je vous arracherai la langue, dit-il. Et, méfiez-vous ! Je ne
crâne pas. Je le dis et je peux le faire. Ce n’est pas moi qui suis à poil avec
les bras attachés au-dessus de la tête.


Il se mit à marcher de long en large.


— Ce que j’attends de vous, reprit-il, c’est que vous me
disiez tout ce que vous savez sur un certain Mark Blester. Où il est, ce qu’il
va faire, pour qui il travaille…


— Tu vas devoir nous tuer, dit Rajero, parce que nous ne
te dirons rien.


Il s’approcha d’elle et la gifla de nouveau.


— Dans un monde bien réglé, dit-il posément, les femmes
ne parlent que si on les interroge, compris. Tu n’es qu’une petite putain et tu
as besoin que quelqu’un te remette à ta place.


— Puisque tu tiens à le savoir, dit Zahn, je t’emmerde.


Et elle ferma les yeux en prévision du coup qui,
théoriquement, n’allait pas tarder à s’abattre.


— C’est très instructif, dit Ing Kaochu d’un ton suave.
Mais, comme pour ta copine, je ne t’avais rien demandé.


Et il cogna de toutes ses forces. Les deux femmes avaient à
présent les joues en feu. Le chef des Dragons Rouges se mit à déambuler autour
de la table de billard. « Cela ne me mène nulle part, se dit-il. Ce sont
des dures, ce n’est pas avec quelques mandates que je réussirai à les faire
parler. Il va falloir trouver mieux. »


— Vous accepteriez de mourir pour protéger Blester, les
filles ? dit-il en bluffant. Vous pensez qu’il en vaut la peine ?


Les deux femmes répondirent à cela par un silence plus
éloquent que bien des longs discours.


— Je vois, murmura Ing Kaochu. Vous êtes prêtes à tous
les sacrifices pour ce type parce que vous le considérez comme un héros. Mais
il n’y a plus de place pour les héros de nos jours. Un individu isolé ne peut
rien contre une organisation comme la nôtre. Tôt ou tard, nous le trouverons et
nous le détruirons. Après quoi, il vous faudra trouver une autre raison
d’espérer. Parce que le souvenir des héros morts, c’est comme un petit tas de
poussière : dispersé au premier coup de vent.


[bookmark: bookmark17]CHAPITRE XIII


Las Vegas, Nevada


 


La première cible de Mack Bolan était un bordel de luxe,
situé dans un quartier élégant et discret, un peu à l’écart du célèbre Strip.
En fait, ce n’était pas très loin de chez Vittorio Rosetti.


L’Exécuteur n’avait pas de temps à perdre en subtiles
manœuvres d’approche. Les trois gardes en train de fumer sur le pas de la porte
réclamaient un traitement d’urgence. Il se gara le long du trottoir, descendit
tranquillement et, à l’abri derrière sa voiture, ouvrit le feu avec l’un de ses
Beretta. La première balle se logea dans le cœur du truand le plus proche. Le
type poussa un cri et se mit à vaciller. Il n’était pas encore à terre que
Bolan s’intéressait déjà au suivant, qui fourrageait sous sa veste à la recherche
de son calibre. Il réussit à l’agripper mais n’eut pas le loisir de s’en servir
car Bolan visait juste. Il prit la balle de 9 mm Parabellum en plein front
et le sommet de son crâne s’envola comme un toupet.


Le troisième bandit escaladait à reculons les marches du
perron. Il eut le temps de sortir un P - M. de dessous sa veste mais
Bolan pressa trois fois sur la détente de son pistolet. Les trois balles
atteignirent leur cible. Le gaillard fut projeté contre la porte et s’affala
sans vie sur le seuil.


L’Exécuteur s’approcha à grandes enjambées et monta les
marches trois par trois. La porte s’ouvrit un tout petit peu et une grosse tête
visée sur un cou de taureau apparut dans l’entrebâillement. Bolan lui tira deux
balles en plein front, le décapitant à moitié, et passa son pied dans la porte
pour l’empêcher de se refermer.


Il entra, prêt à toute éventualité. Trois malfrats latinos
étaient en train de jouer aux cartes. Un quatrième les regardait. Celui-là
n’était pas le plus redoutable. Il était vautré dans un fauteuil avec une belle
brune sur ses genoux. Bolan fit passer son sélecteur de tir en mode rafale
libre et abattit les deux premiers sans leur laisser le temps de réagir. Le
troisième se leva d’un bond, sortit un flingue, renversa la table et s’abrita derrière.


Le Guerrier ne se laissa pas impressionner. Si le plateau
d’une table de bois pouvait servir de pare-balles, Ça se saurait. Il
vida son chargeur au travers. Le tueur fut touché à la poitrine et à la tête.
Le mur, derrière lui, se macula de sang et de cervelle. La femme se mit à
pousser des cris aigus, agrippée à son homme qui allait bien finir par s’en
dépêtrer. Sans attendre de se faire tuer, l’Exécuteur dégaina son deuxième
Beretta 93-R et tira. La balle entra dans la tête du type. La fille, aspergée
de sang, devint hystérique. Bolan la prit par les cheveux et lui colla le canon
de son pistolet sur la tempe.


— Lève-toi et fous le camp de là ! ordonna-t-il.


Elle s’en fut à toutes jambes et sortit par la porte de
devant. Bolan pivota car il venait d’entendre des pas dans son dos. Deux
malfrats, pistolet au poing, étaient en train de descendre l’escalier. Il visa
le genou du premier et fit mouche. Le gros dur perdit l’équilibra et dégringola
jusqu’au palier. Le deuxième eut encore moins de chance. Touché au bas-ventre,
il bascula par-dessus la rampe et alla se rompre le dos sur l’arête d’une table
en marbre.


Bolan rechargea le premier Beretta dont il s’était servi et
le remit dans son holster. Il s’approcha du blessé, qui s’était assommé dans sa
chute et s’assura qu’il n’avait pas d’arme à portée de main si jamais il
revenait à lui. Puis, il se rua dans l’escalier.


Arrivé au premier étage, il se trouva confronté à quatre
porte-flingues qui surgirent de différentes chambres et se mirent à lui tirer
dessus avec des armes de poing ou des pistolets-mitrailleurs. Ses réflexes de
félin lui avaient déjà souvent sauvé la vie et ce fut encore le cas cette
fois-ci. Comme il n’avait pas beaucoup de place pour manœuvrer, il para
l’assaut en plongeant vers le tueur le plus proche. Après un roulé-boulé amorti
par l’épaisse moquette, il se redressa et attrapa le lascar par le cou.


Les deux qui étaient équipés de pistolets-mitrailleurs
suivirent leur cible. Et ils visaient juste. Par malheur pour leur pote, que
Bolan, justement, utilisait comme bouclier. Sans perdre une seconde, Bolan
pointa son arme et leur flanqua une balle dans la tête à chacun. Le premier
tomba à la renverse sans faire de fantaisie mais l’autre rebondit plusieurs
fois sur le mur comme une boule de billard avant de s’effondrer. Une fois au
sol, son corps continua de tressaillir jusqu’à ce que son cerveau ait daigné
informer son système nerveux qu’il était mort.


Bolan entra à reculons dans une chambre, laissa tomber le
cadavre et sortit de son sac une grenade DM-51, dans sa version offensive,
c’est-à-dire sans manchon. Il la dégoupilla et la balança dans le couloir. Son
dernier adversaire poussa un cri de surprise, vite absorbé par le fracas de
l’explosion.


L’effet de souffle fut terrible. Du plâtre tomba du plafond
et les murs se lézardèrent. Bolan eut l’impression que la maison tout entière
allait s’effondrer sur lui. Mais il avait déjà été dans des endroits pires que
celui-ci et il n’était pas intimidé. Il jeta un coup d’œil dans le couloir. Le
spectacle n’était pas beau à voir. La grenade avait dû atterrir tout près du
tueur car il était pulvérisé. Des lambeaux de chair étaient dispersés d’un bout
à l’autre du couloir. Une jambe était même juchée en équilibre instable sur la
rampe de l’escalier.


Bolan rangea son Beretta et sortit son Desert Eagle .44
Magnum. Il inspecta pour commencer les chambres dont les portes étaient
ouvertes et puis les autres. La fouille lui prit cinq minutes. Résultat des
courses : l’endroit était désert.


Il y avait toutefois des indices que la drogue et la
prostitution étaient allées de pair dans cette maison. Des seringues, des pipes
et des résidus de poudre blanche traînaient çà et là. Bolan trouva aussi une
grosse liasse de billets de cent dollars dans le tiroir d’une commode, signe
que les occupants avaient décanillé en quatrième vitesse. Les sirènes de police
se rapprochaient. C’était l’heure de filer à l’anglaise.


Lorsqu’il ressortit dans la rue, une mauvaise surprise
l’attendait. Un camion garé en double file bloquait sa voiture. Et la police
qui venait d’apparaître au bout de la rue !


Des gens s’étaient mis à leur fenêtre, d’autres
s’agglutinaient sur les trottoirs, les coups de feu et les explosions ayant
éveillé leur curiosité. Mais ce qui retint l’attention du Guerrier, ce fut le
hayon du camion qui s’ouvrit brusquement et les hommes qui sautèrent dans la
rue, en treillis camouflé et l’arme à la main.


 


Palm Beach, Floride


 


Dans sa suite de l’hôtel Larouquette, Lau Ming Shui attendait
impatiemment ses invités. Des gardes du corps étaient postés dans le couloir,
d’autres surveillaient les ascenseurs et d’autres les escaliers. Il leur avait
recommandé d’ouvrir l’œil. Avec ce Blester réputé invincible et la guerre
contre les Mexicains, il n’aurait jamais dû quitter Toronto. Il avait pris un
risque énorme en venant ici.


À vrai dire, il n’avait pas vraiment eu le choix. Il fallait
sauver les apparences. Et puis, malgré son pouvoir, il ne pouvait pas se
permettre de décliner une invitation du grand conseil de la triade.


Son projet d’implantation dans le sud-ouest des
États - Unis devait être connu à Hongkong. On en avait probablement
discuté jusque dans les allées du pouvoir. C’est pourquoi il n’y aurait pas que
des membres de Kung Lok à la réunion d’aujourd’hui mais aussi des hommes
politiques et des militaires.


Lau Ming Shui ne se considérait plus tout à fait comme l’un
des leurs. Toutefois, il se garderait bien de le leur dire. Pas par manque de
courage. Mais parce qu’il n’avait pas envie de brûler ses vaisseaux, voilà
tout. Il était là pour faire de la figuration. Après quoi, il s’en irait à Las
Vegas, où l’attendait Ing Kaochu.


— Lau Ming Shui ? dit derrière lui une voix
familière.


— Ô ! voix plus douce et suave à mon oreille que le
souvenir de la patrie au cœur de l’exilé ! murmura-t-il.


Pivotant, il eut la joie de reconnaître Nienshi Fung, aussi
belle et gracieuse aujourd’hui que dans son souvenir. Elle était moulée dans
une robe de soie noire ornée de dragons et ses cheveux étaient coiffés à la
mode traditionnelle, avec sur la nuque un chignon dans lequel s’entrecroisaient
des baguettes de bois précieux.


— Quelle surprise de te revoir, dit-il en s’inclinant.
Et quelle joie !


— Tu m’as beaucoup manqué, répondit-elle.


Ces deux-là avaient été amants, au temps jadis. Nienshi Fung
avait dix-sept ans à l’époque et lui le double. C’était la seule et unique fois
que Shui avait trompé sa respectable épouse. La jouvencelle l’avait séduit par
sa fraîcheur et vite lassé par son exaltation et ses exigences. Aujourd’hui,
c’était une femme épanouie.


— Le temps n’a pas de prise sur toi, dit Lau Ming Shui.


Nienshi Fung éclata de rire.


— Et toi, tu es toujours aussi charmeur… et charmant.


Shui inclina la tête, acceptant le compliment d’aussi bonne
grâce qu’il avait été offert.


— Comment vas-tu ? demanda-t-il.


— Le mieux du monde, répondit-elle en se rapprochant.


— Que fais-tu ici ?


— J’accompagne mon mari.


— Parce que tu es mariée à présent ?


— Disons que j’ai un mari que je vois quand il a le
temps.


— Je le connais ?


— C’est Dim Mai.


— Tu es mariée à Dim Mai ? murmura Lau Ming Shui
sur un ton qui exprimait à la fois de la surprise et du dédain.


— Et si c’était à refaire, affirma Nienshi Fung, je le
referais sans hésiter. Même si ça doit en étonner plus d’un, Dim est un homme
doux et attentionné. Certes, il commande le respect, mais ce n’est pas une
raison pour le considérer comme un tyran.


Shui se garda bien de la contredire. Doux et
attentionné ! Appliquées à Dim Mai, ces aimables épithètes avaient de quoi
faire sourire. On parlait tout de même d’un petit bonhomme qui s’illustrait
dans le trafic d’armes, secteur d’activité où l’on ne fait pas carrière en
tendant l’autre joue.


— Quand je l’ai quitté, il était au téléphone, reprit
Nienshi Fung. Il m’a dit qu’il n’en avait que pour cinq minutes, que je n’avais
qu’à partir devant et débiter des gentillesses en attendant qu’il arrive.


Un homme vint brusquement se joindre à eux et Lau Ming Shui
se mit instinctivement au garde-à-vous. Pour la bonne raison qu’il s’agissait
du général Deng Jikwan. L’homme n’en imposait pas particulièrement par sa
taille mais il n’avait pas besoin de prestance puisque c’était un proche du
premier ministre. Grâce à quoi il siégeait à la fois à l’état-major de l’armée
et au comité central du parti. Comme, en plus, il était membre du grand conseil
de la triade, il était pratiquement invulnérable.


Il n’y avait pas beaucoup d’hommes sur terre à qui Lau Ming
Shui témoignait de la déférence et le général Deng Jikwan était l’un d’entre
eux.


— Lau Ming, mon vieil ami, quel plaisir de te
revoir ! s’exclama celui-ci.


— Tout le plaisir est pour moi, général Jikwan, répondit
Shui.


Le général se tourna vers Nienshi Fung.


— Bonsoir, madame Mai, dit-il. J’espère que vous me
ferez l’honneur de m’accorder une danse un peu plus tard dans la soirée. Pour
le moment, vous permettez que je vous enlève Lau Ming pendant quelques
minutes ?


— Je vous en prie.


Jikwan remercia d’un signe de tête. Puis, il prit Lau Ming
Shui par les épaules et l’entraîna un peu à l’écart.


— J’ai entendu parler de ta récente incursion dans ce
pays. Je pense que des félicitations sont de rigueur.


— Merci, Deng, mais c’est peut-être prématuré.


Jikwan s’immobilisa.


— Ah ? fit-il en plissant les yeux. Tu as des
ennuis ?


— Je n’en sais rien encore, répondit Shui. Ing Kaochu a
un problème. Embêtant mais pas insurmontable, je crois.


— Dans ce cas, je te fais confiance pour le
résoudre ! en temps utile, dit Jikwan. Mais ce n’est pas de ça que je veux
te parler avant le début de la réunion. Il y a une question qui a retenu
l’attention du grand conseil. Une question préoccupante. Ils m’ont demandé
d’enquêter.


— De quoi s’agit-il ?


Deng Jikwan regarda autour de lui avant de poursuivre en
baissant le ton.


— D’après mes services de renseignements, ton rival, un
certain… comment s’appelle-t-il déjà ? ah, oui, José Carillo, eh bien, il
aurait embauché du monde pour l’aider à contrecarrer tes plans.


Lau Ming Shui comprit que Deng Jikwan était sur le point de
lui parler de l’alliance entre Carillo et Nievas, il décida de faire comme s’il
ne le savait pas déjà, l’idée étant de se dévoiler le moins possible tant qu’on
ne saurait pas où le général voulait en venir.


— De quoi s’agit-il ?


— As-tu déjà entendu parler d’un certain colonel Amado
Nievas ?


Lau Ming Shui fit semblant de réfléchir un instant avant de
hocher la tête.


— Eh bien, dit le général, c’est le chef des Forces
Armées Révolutionnaires Colombiennes.


— Les F. A. R. C. ? Ça, oui, je
connais.


— Alors, tu peux t’imaginer le genre de problème que tu
vas avoir si jamais cette alliance entre en application.


— Les hommes d’Ing Kaochu sont d’excellents soldats. Je
suis sûr qu’ils sont capables de venir à bout de ces guérilleros.


— Mon cher Lau, il ne s’agit pas de savoir lesquels sont
les plus compétents, protesta le général. Il s’agit de savoir lesquels sont les
plus nombreux. Même si Dim Mai te fournit les armes que tu demandes–à mon avis,
il va se faire tirer l’oreille – tu ne peu pas sérieusement envisager que
tes Dragons Rouges tiennent longtemps en face d’une telle quantité de soldats
aguerris et bien équipés.


— Dim Mai n’aime pas mon plan ?


— Mai est un imbécile. Devant le grand conseil, son
opinion ne pèse pas lourd. Je me suis personnellement porté garant pour toi et
je suis prêt à te venir aide.


— Ton offre me touche, Deng, et je ne manquerai pas de
t’appeler au secours en cas de besoin.


Shui guetta la réaction de Jikwan. Ce fut exactement celle à
laquelle il s’attendait. Le général esquissa un sourire de victoire. Il tramait
quelque chose mais Shui ne voyait pas quoi. Se hisser dans la hiérarchie de
Kung Lok ? Ça n’avait pas de sens. C’était un militaire de très haut rang.
Une promotion dans la voyoucratie ne pouvait pas l’intéresser. Non, il
s’agissait forcément de quelque chose d’autre.


— Ce que tu me dis de Dim Mai me surprend et me déçoit,
reprit Lau Ming Shui. Je me doutais bien qu’il ne m’approuvait pas sans
réserve, mais je ne me serais jamais attendu à ce qu’il me critique ouvertement
devant le grand conseil.


— C’est un mystère pour moi également, répondit Jikwan.
Naturellement, le conseil se demande ce qui le pousse à agir ainsi. Toutefois,
il ne doit pas y avoir d’équivoque dans ton esprit. Dim Mai te respecte en tant
que personne. C’est ton nouveau projet qui lui déplaît souverainement. Il
prétend que ce n’est pas l’affaire de la triade de chercher à monopoliser le
trafic de drogue dans le sud-ouest des États - Unis.


— Il préférerait peut-être une alliance avec Carillo et
les autres familles de la mafia mexicaine ?


Deng Jikwan réfléchit un instant, comme si l’hypothèse était
plausible.


— Je n’en sais rien, dit-il finalement. Je me souviens
qu’il était hostile à toute alliance avec les Italiens. Il avait un préjugé
contre les Italiens. Mais, dans le cas présent, je ne pense pas qu’il ait d’a
priori contre les Hispano-Américains. Cette fois, c’est différent.


— Peut-être que c’est seulement le profit qui le
guide ? suggéra Shui.


— En quel sens ?


— Eh bien, ça lui coûte cher d’équiper les Dragons
Rouges. Mais s’il est vrai que Carillo et Nievas viennent de joindre leurs
forces, alors, ils vont avoir besoin d’armes. Et ce serait pour Dim Mai une
occasion de faire d’énormes profits.


— Je ne l’avais jamais envisagé sous cet angle.


— Moi non plus, mais…


C’était un mensonge. Lau Ming Shui avait déjà envisagé la
possibilité que Dim Mai soit purement et simplement fâché que le grand conseil
l’oblige à fournir gratis des armes aux hommes d’Ing Kaochu. Du point de vue de
Dim Mai, c’était de l’argent jeté par les fenêtres. Ing Kaochu avait beau être
l’un des hommes les plus riches de Hongkong, ce n’était pas un philanthrope et
il devait se lasser de financer à fonds perdu la branche occidentale de la
triade.


— Je connais Dim Mai depuis des lustres, dit le général
après être resté pensif un bon moment. Je ne peux pas croire qu’il soit avide à
ce point-là. Il a toujours été loyal envers le parti et envers Kung Lok.


— Les richesses ont une drôle d’influence sur les
hommes, général, dit Shui.


— Pas sur tous, repartit Jikwan.


— Pas sur tous, approuva Shui avec empressement. Je suis
comme toi, j’ai envie de continuer de croire en la droiture de notre camarade.


— Dans ce cas, nous allons considérer qu’il a de bonnes
raisons de désapprouver ton plan et ne plus en parler, dit Jikwan. De mon côté,
je te le répète, tu peux, compter sur mon aide. Selon certaines de mes sources,
les hommes des F. A. R. C. sont déjà au Mexique, ce qui veut
dire que la guerre avec tes Dragons Rouges est imminente. Pour autant que je
sache, elle a peut-être même déjà commencé.


Une question brûlait les lèvres de Lau Ming Shui. Il trouva
enfin l’audace de la poser.


— Pardonne ma curiosité, Deng, mais pourquoi cette
simple affaire suscite-t-elle tant d’intérêt de ta part ?


Jikwan s’arracha un sourire qui était faux et grimaçant.


— Tu penses que je cherche quelque chose pour
moi-même ? murmura-t-il.


— Je ne veux pas être discourtois car tu as toujours été
bien disposé à mon endroit, répondit Shui sans se démonter. Et je ne voudrais
pas gâter notre belle amitié. Mais, oui, je me demande ce que tu as à gagner à
m’offrir ton aide.


— J’aurais dû m’attendre à une telle franchise de ta
part, Lau, répondit le général sur un ton radouci. La vérité, c’est que j’agis
d’abord sur ordre du grand conseil. ! Mais, d’un autre côté, j’assure mon
avenir. Pour tout t’avouer, je vise quelque chose d’assez extraordinaire.
Connaissant ta valeur, je suis prêt à te donner un coup de main, avec l’espoir
que, le moment venu, tu me le revaudras.


— Et quelle est cette chose extraordinaire ?


— Chut ! nous en reparlerons plus
tard, murmura Deng Jikwan, car Dim Mai et les autres membres du grand conseil
venaient d’arriver. Mais sache que tu ne me devras rien tant que tu n’auras pas
pu apprécier la valeur de mon aide.


Avant la réunion, il faudrait encore dîner et puis faire
quelques tours de valse. Les dames finiraient par se retirer et les hommes
pourraient enfin discuter de leurs affaires. Lau Ming Shui ne savait pas ce que
Deng Jikwan avait en tête. Mais il était déjà prêt à parier que ça ne lui
plairait pas – et ça risquait, par-dessus le marché, de lui coûter cher.


Alors, il se demanda si par hasard l’heure n’était pas venue
de se chercher de nouveaux alliés.
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Las Vegas, Nevada


 


La première chose que Bolan fit lorsqu’il les vit sauter du
camion, ce fut de se planquer derrière sa berline. La seconde, de leur faire
savoir qu’il n’allait pas se laisser immoler comme un mouton.


L’Exécuteur se rendit compte immédiatement qu’ils étaient
trop nombreux pour un seul homme. Et il n’avait pas envie de déclencher une
fusillade au milieu de tous ces badauds. Il s’agissait donc de détruire les
nouveaux venus le plus vite possible, sans leur laisser le temps de se
déployer. Les DM-51 devaient permettre de faire le travail proprement. Bolan en
sortit une de son sac et la lança. Et puis une deuxième. Et puis une troisième.
Sans les manchons. À cause de la foule, mieux valait éviter les éclats.


Les combattants ennemis se crièrent des mises en garde les
uns aux autres à la vue des grenades qui volaient par-dessus le capot de la
voiture. Ils ne s’étaient pas attendus à ce que leur adversaire soit aussi bien
armé et ils avaient sous-estimé sa combativité. Les explosions déchiquetèrent
l’autre côté de la voiture. Le souffle la décolla du sol et la chaleur fit
fondre les pneus.


La moitié des ennemis furent tués. L’autre moitié se
dispersa. Ils étaient étourdis par l’explosion et perturbés par la perte de
leurs camarades. Bolan profita de la confusion pour sortir son Desert Eagle. 44
Magnum et se mettre à tirer. S’il y eut des cris de douleur ou d’affolement,
ils furent recouverts par les tonitruantes détonations du puissant pistolet.


Jusqu’à présent, l’avantage avait été dans le camp de Bolan,
les inconvénients dans le camp adverse. Mais les ennemis survivants se
ressaisirent et ripostèrent, donnant à entendre le bruit caractéristique de
leurs AK-74. Les balles de 5,45 mm firent exploser la lunette arrière de
la voiture de Bolan. Il échappa de peu au carnage alors qu’il était occupé à
briser la vitre de la portière arrière gauche d’un coup de crosse pour pouvoir
attraper le sac de munitions qu’il avait laissé sur le siège.


La berline n’était plus qu’une épave. Des voitures de police
bloquaient la rue aux deux bouts. Les agents, à l’abri derrière les portières
de leurs autos, y allaient de leurs pistolets et de leurs fusils à pompe,
tirant sur tout ce qui paraissait armé.


Bolan se rendit compte que la cabine du camion était vide.
Une fraction de seconde de répit dans la fusillade lui permit de constater que
le moteur tournait toujours. Et les grenades, apparemment, ne l’avaient pas
endommagé.


L’Exécuteur eut une idée. Il rengaina le Desert Eagle et prit
à la place le pistolet-mitrailleur HK-53. Puis, bondissant comme un fauve, il
plana au-dessus du capot et atterrit de l’autre côté, ayant descendu au passage
un ennemi tout proche avec une rafale bien ajustée. Il monta dans le camion par
la portière du conducteur, se glissa derrière le volant, passa la marche
arrière et écrasa l’accélérateur.


Le camion recula à toute vitesse en cahotant jusqu’à ce que
Bolan voie qu’il avait assez de place pour faire demi-tour. Un coup de volant
et le camion se retrouva le cul tourné vers la maison et son flanc gauche
offert à la troupe adverse. Bolan passa l’HK-53 par la fenêtre et tira une
balle dans la tête d’un pourri à quelques mètres de là. La balle entra entre
les deux yeux et ressortit de l’autre côté en emportant l’occiput.


Bolan pointa son canon vers un autre tueur, qui lui tournait
le dos parce qu’il était en train de répliquer aux flics, et lui tira une
rafale de trois balles dans les reins. Le type fut projeté contre le lampadaire
derrière lequel il s’abritait et s’affala mollement sur le trottoir. Autour de
lui, une mare de sang se répandit.


L’un des tueurs essaya de prendre l’Exécuteur à revers. Il
bondit sur le marchepied. La main droite de Bolan dégaina le Beretta niché sous
l’aisselle gauche. Le tueur eut juste le temps de tirer une fois au jugé avant
que Bolan le mette en joue et appuie sur la détente. Le sélecteur de l’arme
était resté en face des trois points blancs. Le type se retrouva avec trois
perforations au milieu de la poitrine. Il s’envola du marchepied comme une
feuille morte dans une bourrasque. Bolan posa le Beretta sur le siège du
passager et passa la seconde.


Le camion s’ébranla. Le volant était dur à manœuvrer d’une
seule main. Surtout que Bolan avait de nouveau mal à l’épaule. Du sang lui
coulait dans la manche, signe que sa blessure s’était rouverte une fois de
plus.


Il roulait, tout en continuant de tirer sur les pourris.
L’un, une balle dans la tête, tomba à la renverse. Un autre, touché à la
hanche, tournoya comme une toupie.


Le Guerrier fit comme s’il allait foncer sur les voitures de
flics arrêtées en travers de la rue. Ils se mirent à lui tirer dessus. Les
balles de pistolet ricochaient sur la tôle. Une décharge de chevrotine perça le
radiateur. De la vapeur s’échappa par les trous dans le capot.


Au dernier moment, l’Exécuteur écrasa la pédale de frein et
donna un grand coup de volant sur la gauche. Le camion s’immobilisa sur le
trottoir, perpendiculairement à une maison située en bordure d’une allée. Le
moteur cala. Maintenant, le camion bloquait effectivement la rue et les
policiers au carrefour étaient encore trop loin pour représenter une menace.


Bolan mit le frein à main, récupéra le Beretta posé sur le
siège, attrapa son sac et descendit de la cabine. Il partit au pas de course
dans l’allée. Quelques tueurs étaient sans doute encore en vie, mais Las Vegas
ne manquait pas de flics capables de s’en occuper.


L’Exécuteur ne s’était jamais frotté à la police et ce
n’était pas ce jour-là qu’il allait commencer. À son avis, les flics faisaient
en conscience un job ingrat et mal payé. Stoïquement, inlassablement, ils
risquaient leur vie jour après jour pour protéger celle des autres. C’était,
sans exagérer, les héros ou les saints des temps modernes, parce qu’avec leurs
flingues, leurs paires de menottes, leur matraques et leurs lampes de poche,
ils défendaient tout bonnement l’ordre contre le chaos et la civilisation
contre la barbarie. De telles gens ne devaient jamais avoir à craindre d’être
pris entre l’enclume du crime et le marteau de l’Exécuteur.


Bolan en faisait une question de principe.


C’est pourquoi il eut un moment d’hésitation en découvrant
les silhouettes de cinq agents des SWAT qui se découpaient à contre-jour au
bout de l’allée.


Un moment qui suffit à le mettre dans une situation inextricable.


— Police ! cria quelqu’un. On ne bouge plus.


— Lâche ton arme et fais voir tes mains, ajouta
quelqu’un d’autre sur un ton également impératif.


Bolan s’immobilisa, regarda avec dépit les clôtures qui
longeaient l’allée des deux côtés : elles étaient hautes. Sa retraite
coupée et son seul chemin pris, il se jugea perdu.


Il n’avait plus qu’à se rendre.


À moins que…


À la faveur de l’obscurité, il glissa imperceptiblement une
main dans son sac.


 


Black Warriors Ranch, Virginie


 


Brognola n’avait pas bougé de son bureau depuis plus de dix
heures, le nez dans les dossiers que Kurtzman lui fournissait sans relâche.
L’Ours était d’une redoutable efficacité et le chef du Black Warriors Ranch
croulait sous les papiers – des documents glanés auprès du
F. B. I., de la C. I. A., de la N. S. A. et des
autres agences de renseignements du pays.


Survint Eva Swanson.


— Hal, j’ai du nouveau, annonça-t-elle.


— De quoi s’agit-il ? demanda le Grand Fédéral.


— Eh bien, dit-elle en s’asseyant en face de lui, il y a
en ce moment même dans un palace de Palm Beach une réunion qui a de quoi nous
intéresser. D’après un informateur de la C. I. A. au Larouquette, on
n’y trouverait pas moins d’une douzaine de diplomates chinois. Nous avons aussi
la confirmation de la présence du fameux trafiquant d’armes Dim Mai. Et puis,
devinez qui d’autre ?


— Lau Ming Shui ?


— Ma foi, oui, répondit-elle avec étonnement. Comment le
savez-vous ?


— Je viens de recevoir un coup de fil du Président. Il
voulait savoir par quel prodige toutes ces grosses pointures se trouvaient sur
notre sol sans que le gouvernement chinois n’en ait averti le gouvernement
américain. Je me suis fait souffler dans les bronches quand je lui ai répondu
que je n’en avais pas la moindre idée.


Brognola planta entre ses dents un cigarillo éteint et se mit
à le mâchouiller.


— C’est louche, reprit-il. Je me demande si les récentes
activités de Kung Lok ne font pas partie d’une machination plus vaste,
concoctée par le gouvernement chinois.


— Ce n’est un secret pour personne, repartit Swanson,
que Kung Lok opère en Occident avec l’aval des autorités chinoises. Depuis que
l’Angleterre a rétrocédé Hongkong à la Chine, l’activité des triades n’a pas
ralenti, bien au contraire. Le problème, c’est qu’elles sont trop nombreuses pour
que les polices locales puissent s’en occuper efficacement. Et les services
secrets anglais s’en désintéressent. Ils ont bien assez de travail avec les
terroristes islamistes. Par comparaison avec les
djihadistes de tout poil, Kung Lok, c’est de la petite bière.


Brognola poussa un soupir et montra du doigt le monceau de
paperasses qui surmontait son bureau.


— Depuis plusieurs jours que je fouille là-dedans, je
crois que je commence à voir le tableau.


— Et alors ?


— Et alors, ça fait peur, répondit Brognola tout en
continuant de mordiller son cigare avec entrain. À votre avis, enchaîna-t-il,
Lau Ming Shui est-il au courant de l’alliance entre Carillo et Nievas ?


— La triade dispose d’un réseau de renseignements non
moins développé que ses activités criminelles.


— Lesquelles sont tentaculaires, remarqua Brognola.


— Tout juste. C’est pourquoi je suis tentée de penser
qu’ils n’ignorent rien des petits accommodements entre les
F. A. R. C. et le cartel de Ciudad Juárez.


— Supposons un instant que vous ayez raison et que Shui
savait d’avance qu’il allait avoir affaire à forte partie. Ça ne l’a pas
empêché de s’aventurer en territoire américain. Ce qui veut dire qu’il se sent
vachement fort.


— Je suis d’accord avec vous, dit Swanson.


— Maintenant, admettons que je sois Lau Ming Shui et que
je veuille détrôner la mafia mexicaine. Je commence par où ?


— Vous avez le choix, Hal. Le cartel de Ciudad Juárez
est très bien implanté dans une demi douzaine d’endroits, le Texas, l’Arizona,
la Californie, le Nevada, le Nouveau-Mexique, le Colorado… Ça fait un sacré
territoire.


— Exactement. Un territoire pareil est incontrôlable. À
moins de…


— À moins de quoi ?


— À moins d’avoir la mainmise sur la frontière
mexicano-américaine.


— Et comment y arriver ? Je suis la première à admettre
que Carillo est puissant. Mais pas si puissant que ça, quand même.


— Avec le renfort des Colombiens, si.


— Oh, mon Dieu, dit Swanson dans un soupir.


Elle commençait à voir où Brognola voulait en venir.


— Nous entretenons avec nos collègues mexicains des
relations dans l’ensemble amicales et la coopération entre les divers services
de lutte antidrogue de part et d’autre du Rio Grande portent parfois ses
fruits, j’en conviens, dit Brognola. Mais, quels que soient les mérites des uns
et des autres, poursuivit-il, il faut reconnaître que c’est essentiellement le
bureau d’El Paso qui fait le gros œuvre et les plus belles prises. Ce qui
signifie qu’un criminel ne peut pas nourrir de grandes ambitions s’il n’a pas
au préalable corrompu des membres importants des gardes-frontières ou la
D. E. A.


— Et vous pensez que la rencontre de Palm Beach entre
des criminels de Kung Lok et des officiels chinois pourrait leur servir à
accorder leurs violons pour mettre un maximum de pression sur les hauts
fonctionnaires américains qui leur mangent dans la main ?


— C’est possible. Mais je pense que c’est encore plus
tordu que ça. Si Kung Lok espère vaincre Carillo, il leur faudra réussir à
contrôler deux choses : les plaques tournantes du trafic et les
gardes-frontières. Pour ça, il faut de l’argent et du muscle. Et, à mon avis,
Kung Lok ne va pas se contenter de faire plier Carillo. Ils vont essayer de
gagner sur les deux tableaux.


— Que voulez-vous dire ?


— Eh bien, supposons que les chefs hongkongais de Kung
Lok et le gouvernement chinois persuadent Dim Mai de vendre des armes aux
Mexicains. Dim Mai serait le seul à prendre des risques…


— De quoi faire de lui le chouchou du grand conseil de
la triade, suggéra Swanson.


— Et de quoi faire de lui le chouchou du gouvernement
s’il réussit son coup, renchérit le Grand Fédéral. Dim Mai pourrait alors
devenir une espèce de secrétaire d’Etat chargé des relations avec les triades
hongkongaises. Ou une espèce d’ambassadeur de Kung Lok à Pékin.


— Autrement dit : indéboulonnable, commenta
Swanson.


— Et, pendant ce temps-là, Lau Ming Shui tente une
opération à sa façon. Ce qui l’intéresse, lui, c’est l’argent de la drogue et
de la pornographie.


— Seulement, Carillo et Nievas vont sûrement vendre chèrement
leur peau.


— Et avec quoi vont-ils se défendre ?


— Bah, avec leur impressionnant arsenal.


— Fourni par qui ?


Swanson devint toute rose quand elle comprit.


— Eh oui, poursuivit Brognola. Les Chinois contrôlent
déjà le jeu. Nievas et Carillo dépendent des armes de Kung Lok pour faire la
guerre à Kung Lok. Seulement, ils ne s’en sont pas encore aperçus.


— Ce qui veut dire que les ennemis de Lau Ming Shui ne
feront que ce que Dim Mai leur laissera faire.


— Exactement.


— Et le jour où les Chinois le décideront, Carillo se
retrouvera le bec dans l’eau.


— Tout à fait ! s’exclama Brognola. C’est pourquoi
Striker a décidé de s’attaquer à Kung Lok pour commencer.


— Pourquoi ne pas envoyer nos commandos à Ciudad Juárez
avec mission de s’occuper discrètement de Carillo et sa bande ?


Brognola hocha la tête avec gravité.


— J’en ai très envie, répondit-il. Mais je ne peux pas
donner un ordre aussi important simplement parce que j’en ai très envie.


— Je comprends, dit Eva Swanson.


Brognola poussa un profond soupir.


— Vous comprenez mais vous n’approuvez pas : c’est
écrit sur votre figure. Certes, nous avons l’air de rester les bras croisés
pendant que Striker va tout seul au casse-pipe. Mais c’est comme ça ! On
lui donne toutes les informations dont il peut avoir besoin, mais, tant qu’il
ne nous appelle pas clairement à la rescousse, on ne bouge pas une oreille.


— C’est trop gros, dit Swanson. Je ne pense pas qu’il
puisse y arriver tout seul.


— Je n’en sais rien, murmura Brognola. Mais je suis sûr
au moins d’une chose. Si quelqu’un le peut, c’est lui.


 


Las Vegas, Nevada


 


Pour Mack Bolan, il n’était pas question de reddition et il
n’était pas question non plus de tirer sur des SWAT. Il ne lui restait qu’une
possibilité.


— J’ai dit : fais voir tes mains ! Répéta l’un
des flics.


Bolan sortit sa dernière DM-51, la dégoupilla et la fit
rouler vers eux. Les lampes tactiques insérées dans les garde-main des MP-5 ne
leur permettaient pas de distinguer ce qu’il venait de lancer mais ils s’en
firent une vague idée et battirent en retraite. À cette distance, l’explosion
ne leur aurait fait aucun mal. Seulement, ils ne pouvaient pas le savoir et
Bolan en profita pour sauter par-dessus la palissade de deux mètres. Des
échardes s’enfoncèrent dans ses paumes mais il passa outre à la douleur. La
surface sur laquelle il retomba était tendre et il se reçut souplement.


Une femme qui était en train de faire pisser son chien
sursauta en voyant atterrir dans ses rhododendrons un solide gaillard tout de
noir vêtu et doté de la puissance de feu d’un porte-avions. Elle sursauta
derechef quand la grenade explosa et qu’une pluie de débris retomba sur son
curieux visiteur.


Bolan prit juste le temps de se repérer et puis
demanda :


— C’est de quel côté la sortie, madame, s’il vous
plaît ?


Muette de stupeur, elle lui désigna d’un doigt tremblant une
grille à l’autre bout du jardin.


— Désolé pour les fleurs, dit Bolan avant de partir en
courant dans la direction indiquée.


Il déboucha dans une ruelle et sauta par-dessus la première
clôture. D’après les échos de la fusillade qui continuait, il essaya d’estimer
la position de la police des deux côtés du pâté de maisons. Il traversa encore
quelques jardins, sauta encore quelques clôtures et se retrouva dans une rue.


Il était encore dans les temps et sa rencontre avec la police
n’avait pas trop dérangé ses plans. Sa prochaine cible, il l’avait déjà
visitée, elle devrait poser moins de problèmes. Si tout se passait comme prévu,
il pouvait encore espérer arriver à temps à Mexicali pour contrecarrer les projets
de Carillo et de son ami le colonel Nievas.


Il traversa la rue et s’abrita dans un coin sombre. Vu
l’heure, il y avait encore pas mal de gens dans les rues. Il avait eu de la
chance de passer inaperçu aussi longtemps. Mais il savait que la chance finissait
toujours par tourner.


Il lui aurait fallu une voiture pour se sortir rapidement de
ce guêpier, car la police n’allait pas tarder à boucler le quartier.


Soudain, Bolan aperçut une voiture qui arrivait tout
doucement. Il resta caché en attendant de voir la tête du chauffeur. La voiture
lui disait quelque chose et, comme de juste, au volant se trouvait Vito
Rosetti, l’air aussi innocent que M. Tout-le-Monde en train de balader sa
petite famille un dimanche après-midi. En souriant, Bolan sortit de sa cachette
et courut après la voiture. Il la rattrapa, ouvrit la portière arrière et monta
en marche.


Aussitôt, Rosetti accéléra, s’éloignant de la zone
dangereuse, sans toutefois enfreindre la loi. Le gros des flics de Las Vegas
avaient beau être occupés avec des bandits, la police de la route était
toujours aux aguets. Mieux valait ne pas attirer l’attention.


À l’arrière, Bolan s’était baissé pour ne pas se faire voir.


— Bon, d’accord, chapeau ! dit-il. Mais comment
as-tu su ?


— Tu dois bien t’en douter, répondit Rosetti sans perdre
de temps à regarder dans le rétroviseur.


— Oui, mais je pose quand même la question parce que je
suis sûr que tu crèves d’envie de me le dire.


— Eh bien, c’est simple, j’ai un scanner un peu spécial
qui me permet d’attraper les fréquences. J’écoute les pompiers, les la police,
les SWAT, le Marshal et même les communications du F. B. I. ! En
fait, c’est un cadeau que m’a fait un bon copain.


— Je parie que c’est Gadgets qui te l’a donné ! dit
Bolan.


— Evidemment. Et c’est comme ça que j’ai su qu’il y
avait du remue-ménage sur toutes les fréquences à la fois. Le branle-bas de
combat général ! Je les ai entendus dire qu’ils recherchaient un type
habillé comme un commando, j’ai pensé à toi en train de botter
quelques culs et j’ai aussitôt eu dans l’idée que tu aurais peut-être besoin
d’un coup de main.


— Et, comme par hasard, tu t’es trouvé au bon
endroit ?


— Pas tout à fait par hasard. J’habite près d’ici, je
connais le quartier comme ma poche je me suis dit que, si jamais tu arrivais à
t en sortir, tu passerais forcément par là, voilà.


— Merci pour ça, dit Bolan. Mais, à l’avenir, je te
serai reconnaissant de ne plus prendre de tels risques. S’il t’arrivait quelque
chose à cause de moi, je ne me le pardonnerais pas.


— Cause toujours, répondit Vito. Si c’était à refaire,
je le referais, tu le sais très bien.[bookmark: bookmark19]


CHAPITRE XV


Palm Beach, Floride


 


— Mon bon ami, j’ai l’impression que tu t’es trouvé un
allié de poids, dit Nienshi Fung tout en savourant son dessert.


— De qui parles-tu ? demanda Lau Ming Shui.


— Eh bien, du général Jikwan, naturellement.


— Je pense que ce serait prématuré de considérer le
brave général comme un allié. Il m’a toujours soutenu, il m’a toujours
encouragé, c’est un fait… mais de là à l’enrôler dans mon camp, il y a un abîme
que je me garderai bien de franchir.


— Tu as tort d’être aussi circonspect. Le général ne
manque jamais une occasion de parler chaleureusement de toi à ses collègues du
gouvernement. Tout le monde a remarqué l’intérêt qu’il te porte, à commencer
par mon mari.


— Très chère, répondit Shui en se tapotant le coin des
lèvres avec sa serviette, à t’entendre, j’ai l’impression que tu es bien
informée sur les affaires de Dim.


— Je ne sais pas si tu parles de ses affaires de femmes ou
de ses affaires d’argent, répondit Nienshi Fung avec un sourire en demi-teinte,
mais, dans un secteur comme dans l’autre, la réponse est oui.


— C’est curieux, murmura Shui, comme s’il se parlait à
lui-même.


— Qu’est-ce qu’il y a de curieux ?


— Eh bien, j’aurais plutôt pensé que tu ignorais
tout,« dans un secteur comme dans l’autre ». Quand nous étions
ensemble, tu avais soin de ne pas te mêler de ce que tu appelais les sordides
petites histoires et les sordides petits secrets des hommes de la triade.


— Les gens changent, répondit Fung. J’ai fini par
m’accommoder de ces choses que, autrefois, je trouvais dégoûtantes. Avec le
temps, on devient cynique, c’est la vie.


Lau Ming Shui fit la moue.


— C’est peut-être la vie, mais tu ne pourras pas
m’empêcher de penser que c’est dommage, dit-il. C’est une des choses que
j’aimais en toi, ta capacité à préserver ton innocence, à ne pas te laisser
souiller par le sale univers au milieu duquel tu étais obligée de vivre. Je
t’admirais pour ça.


Nienshi Fung lui posa affectueusement une main sur le bras.


— C’est très gentil de ta part mais je suis une grande
fille maintenant. Comme dit le proverbe : « Le sort de la violette
est de se flétrir dans le mauvais vent ou d’être piétinée par les
rustres. »


— Amusant, commenta Lau Ming Shui. Je ne le connaissais
pas.


— C’est normal, je viens de l’inventer.


Après avoir lancé autour d’elle des regards de conspiratrice,
la jeune femme continua en baissant la voix :


— Je vais te confier un secret. Entre moi et Dim Mai, il
n’a jamais été question d’amour. C’est un mariage arrangé. Et je n’ai pas eu
voix au chapitre.


— Ton père ? demanda Shui.


Elle acquiesça d’un hochement de tête. Aussitôt, le sang de
Shui se mit à bouillir de colère. Oh, il avait toujours tenu en piètre estime
le père de Nienshi Fung, homme lâche, tyrannique et cruel – à tel point
qu’il s’était même abstenu d’assister à ses funérailles, quelques années plus
tôt –, mais de là à imaginer une pareille infamie !


— Je suis navré, murmura-t-il.


— Tu n’as pas lieu d’être navré, répondit-elle. Dim a de
l’amour et des égards pour moi. Je n’ai pas à me plaindre. Ma vie me plaît
telle qu’elle est.


— Je sais, mais…


— Chut ! fit-elle pour l’interrompre. J’ai peur
qu’on nous entende. Et puis, surtout, je n’ai plus envie d’en parler.


— Comme tu voudras.


— Revenons-en à ce cher général Jikwan et à son
affection pour toi.


— Cette fois-ci, c’est moi qui n’ai plus envie de parler
de ça.


Pour l’heure, Deng Jikwan et Dim Mai étaient en grand
conciliabule à l’autre bout de la pièce. Lau Ming Shui se demanda s’il n’allait
pas les rejoindre et puis, à la réflexion, il décida que non. Se mêler à leur
conversation ne servirait à rien, sinon à éveiller leurs soupçons. S’il y avait
un coup d’Etat en préparation, mieux valait se tenir à l’écart des comploteurs
en attendant de savoir dans quelle direction le vent allait tourner.


En fait, plus il scrutait l’assistance et moins il y
rencontrait de visages amis. Il y avait bien sûr Yi-chang Chen, le chef de la
branche orientale de la triade, mais c’était également un rival dans plusieurs
domaines.


Shui se demanda s’il n’avait pas eu tort de laisser se
distendre ainsi ses liens avec l’Est. Il avait de bonnes relations avec la
plupart des responsables de Kung Lok, mais il se méfiait d’eux. Le seul en qui
il avait confiance, c’était Ing Kaochu – et encore, dans des limites
raisonnables. Cela dit, il n’aurait pas dû s’étonner. Tous les chefs de triade
se sentaient seuls. Plus on s’élève, plus on s’isole : c’est bien connu.


— J’étouffe, ici, dit-il. Si nous allions faire un
tour ?


— Avec joie, répondit Nienshi Fung.


Ils se levèrent et réussirent à sortir de l’immense salle à
manger sans se faire remarquer. Plusieurs gardes du corps essayèrent de suivre
Lau Ming Shui mais il les renvoya d’un simple hochement de tête. Il voulait
être seul. Il se doutait que ses hommes allaient quand même continuer de
veiller sur lui. Grand bien leur fasse, pourvu que ce soit de loin !


En vérité, il avait trop d’ennemis pour se permettre ce genre
d’escapade, et Ing Kaochu, s’il avait été là, aurait eu raison de lui barrer le
passage.


Son projet de tête-à-tête avec Nienshi Fung échoua
brutalement lorsque deux hommes les abordèrent dans le hall de l’hôtel.


— Monsieur Lau Ming Shui ? Notre patron aimerait
vous rencontrer.


Celui qui venait de parler était très grand et portait un
costume trois-pièces gris anthracite. Son acolyte portait à peu près le même
costume, sauf qu’il était bleu. Les gardes du corps qui observaient la scène à
distance respectueuse se rapprochèrent mais Shui les arrêta d’un geste.


— Je ne connais pas votre patron, jeune homme, dit Shui.
Qui plus est, comme vous pouvez le constater, je suis en galante compagnie et
je n’ai pas envie de parler affaire.


— Mon patron avait prévu que vous diriez ça, répliqua
l’homme sans se formaliser. Il m’a dit que, dans ce cas, je devais vous
répondre : « La griffe du dragon n’est pas aussi acérée que les
serres de l’aigle. »


Lau Ming Shui ricana.


— Vraiment ? Et ça devrait signifier quelque chose
pour moi ?


Nienshi Fung intervint :


— Non, c’est censé signifier quelque chose pour moi.


Shui était complètement pris au dépourvu. Et il détestait ça.
Quoi qu’il en soit, il n’avait pas peur : les deux zigotos ne faisaient
pas le poids contre ses gardes du corps. Il consentit à aller avec eux. Ses
anges gardiens s’apprêtèrent à lui emboîter le pas mais l’homme au costume gris
s’y opposa.


— Je vous donne ma parole qu’il ne vous arrivera rien La
dame peut venir aussi. En gage de bonne foi.


Shui et Fung suivirent les deux hommes jusqu’à un, ascenseur
qui les emmena au dernier étage. Là, on les invita à entrer dans un appartement
fabuleux qui devait être la suite impériale. On les fit asseoir, on leur offrit
des boissons et puis on les pria d’attendre.


Finalement, une porte s’ouvrit et leur hôte apparut. Shui ne
le connaissait pas, et un bref coup d’œil à Fung lui révéla qu’elle non plus.
La situation était étrange mais cependant Shui n’était pas inquiet pour sa
sécurité.


— Lau Ming Shui ! s’exclama le nouveau venu. Quelle
joie de vous voir. Merci mille fois d’avoir accepté mon invitation.


— Une invitation un peu cavalière, répondit Shui, avec
dédain.


— Je vous présente mes excuses. Mes hommes avaient
l’ordre de vous traiter avec le plus extrême respect.


En souriant aimablement, il s’assit dans le fauteuil en face
du canapé sur lequel Shui et Fung avaient pris place.


— Cela dit, enchaîna-t-il, vous êtes mon invité et non
mon prisonnier. Vous êtes libre de vous en aller si tel est votre bon plaisir.


— Ça dépendra.


— De quoi ?


— Des raisons pour lesquelles vous m’avez fait venir.


L’homme rit doucement.


— C’est là que ça devient intéressant. Je vous ai prié
de venir pour vous raconter une histoire de paix, de guerre, d’alliances, de
renversements d’alliances, de trahisons, de mafia mexicaine, de fusillade dans
les rues de Las Vegas, d’une certaine triade où il y a des gens qui sont loyaux
et d’autres qui jouent double jeu… Mais surtout, je vous ai prié de venir pour
vous raconter comment nous allons vous aider à mettre de l’ordre dans tout ça
et à faire de Kung Lok l’organisation la plus puissante du monde.


— Nous ? répéta Shui. Qui ça, nous ?


— Le gouvernement des États - Unis d’Amérique,
répondit l’homme.


 


Chihuahua, Mexique


 


Carillo raccrocha le téléphone et rejoignit son ami le
colonel Nievas sur la terrasse en surplomb de ses magnifiques jardins.


— Je viens de recevoir une mauvaise nouvelle,
annonça-t-il tout de go. Le détachement que tu as envoyé à Las Vegas a été
anéanti.


— Hein ? Quoi ? s’écria Nievas. Ils sont tous
morts ?


— La plupart. Seuls quelques-uns en ont réchappé.


— La police ?


— Non, l’insaisissable et mystérieux Yankee.


— Encore lui ! marmonna Nievas.


— Nous savons maintenant qu’il s’appelle Mark Blester,
dit Carillo.


— Un faux nom.


— Evidemment. Voilà qu’il s’est attaqué au bobinard qui
me sert de quartier général à Las Vegas. Tes hommes sont intervenus quand mes
associés les ont appelés en renfort. Ils sont tombés sur Blester. Ils ont été
pris au dépourvu.


Nievas hocha la tête.


— Un homme seul a détruit une patrouille entière ?
Je n’en reviens pas.


— Il en a tué la plupart. Là-dessus, la police est
arrivée et ce qui restait de tes soldats a été pris entre deux feux. Blester en
a profité pour s’éclipser.


— Il est vraiment très fort…


— Oui. Il va falloir le trouver et le détruire.


— Mes compagnons vont s’en occuper dès demain, dit
Nievas.


— Hum ! fit Carillo, je ne crois pas que ce soit
une bonne idée. Ça reviendrait à lui procurer d’autres soldats à massacrer. Je connais
un meilleur moyen d’en finir avec ce type.


— Lequel, si ça n’est pas indiscret ?


— Conrado.


Pour éliminer un homme aussi dangereux que Blester, il
fallait quelqu’un d’encore plus dangereux. Conrado Diaz, qui avait appris son
métier de tueur dans les bas-fonds de Mexico et dans la jungle du Honduras,
était ce quelqu’un.


Le colonel Nievas avait l’air dépité.


— Je comprends que ça soit une question d’honneur pour
toi, Amado, dit Carillo d’un ton conciliant, mais, pour l’heure, il vaudrait
mieux laisser de côté l’amour-propre et nous concentrer sur notre tâche. Notre
priorité, c’est la Basse-Californie. Il faut s’en emparer tant que c’est encore
possible.


— Tu penses que nous devons agir sans tarder ?
interrogea Nievas avec intérêt. Passer à l’offensive plus vite que prévu ?


— À mon avis, nous n’avons pas le choix, mon ami,
répondit Carillo. Ce n’est pas l’idéal mais j’ai perdu du terrain au Texas et à
Las Vegas et j’ai peur que, dans la foulée, la Basse-Californie ne m’échappe
aussi.


— C’est indéniable.


— Alors, nous sommes d’accord. Nous passons à l’attaque
aussi tôt que possible.


— Comment comptes-tu procéder ?


— Je vais demander à Conrado de s’occuper de Blester. Ça
fera tout de suite un problème de moins. J’ai aussi entendu des rumeurs à
propos de certaines de mes positions qui risquent d’être prises pour cibles par
ces foutues faces de citron. C’est là que tu dois regrouper tes forces.


— Mes hommes sont à ta disposition.


— Ils ne seront pas superflus. Quand je vois le mal que
Blester nous donne à lui tout seul, je n’ose pas imaginer les dégâts que
pourrait provoquer une multitude de Chinetoques. Je n’arrive pas à comprendre
que j’ai autant de problèmes pour contrôler mon territoire.


— C’est parce que tu n’as jamais prévu quelque chose
comme ça, répondit simplement Nievas. Tu n’as jamais eu à affronter une bande
aussi nombreuse et aussi déterminée. Moi, je dispose d’une grande quantité
d’hommes. Je peux en faire venir mille de plus en cas de besoin. Mais on ne va
pas se laisser intimider par ces salopards de bouffeurs de riz.


— J’admire ta force de caractère, mon ami, dit Carillo
en souriant.


— Et moi, la tienne, répondit Nievas. Maintenant, quels
sont tes plans pour la Basse-Californie ?


— Je crois que nous devrions commencer par tomber à bras
raccourcis sur les flics U. S. et mexicains qui n’émargent pas chez moi.
J’ai aussi établi la liste des endroits à contrôler en priorité avant de se
hasarder à faire passer notre cargaison.


— Je te croyais parer du côté des flics ?


— Pour ce qui est de franchir la frontière, oui. Mais
c’est compter sans la D. E. A. et la police locale de Mexicali. Ils
pourraient nous emmerder si nous ne prenons pas de mesures préventives.


— Et comment vas-tu te débrouiller avec eux ?


— Oh ! de la manière la plus divertissante qui soit,
répondit Carillo en se frottant les mains. Mes hommes sont déjà sur place,
prêts à créer une diversion. Ils vont faire sauter le commissariat central de
Mexicali.


— Sympa comme diversion, approuva Nievas.


— La bombe n’a pas besoin d’être énorme. Tout ce que je
lui demande, c’est de faire courir les flics. Ils vont croire à une attaque
terroriste et ils vont tous rappliquer. Il va y avoir un de ces cirques !
Et pendant ce temps-là…


— Je vois ce que tu veux dire. Pendant ce temps-là, on
passe par une brèche.


— Absolument. Toute cuirasse a son défaut. Et j’ai
dépensé des sommes considérables pour corrompre des gardes-frontières. Et je ne
te dis rien de mon arme secrète.


— Quelle arme secrète ? demanda Nievas.


— Oh, ça, non ! s’exclama Carillo en faisant des gestes
de dénégation. Je ne suis pas encore prêt à te le révéler.


— Je croyais que tu avais confiance en moi.


— C’est vrai. Mais il s’agit d’une personne que je ne
veux pas risquer de compromettre ou d’affaiblir par une initiative prématurée.
Tu vois, des années d’expérience m’ont appris qu’on a beau planifier tant qu’on
voudra, on n’est jamais à l’abri d’un pépin. C’est toujours quand tu regardes
loin devant soi que quelqu’un en profite pour te mordre les fesses. Je suis
payé pour le savoir. N’aie crainte, je te révélerai mon plan en temps utile.
Mais pas une seconde plus tôt.


— Je comprends, grommela Nievas.


— Maintenant, dit joyeusement Carillo, je vais faire
déboucher une bouteille de mon meilleur champagne et nous allons trinquer à
notre future apothéose.


— Et à la damnation éternelle de nos ennemis, ajouta
Nievas.


 


Las Vegas, Nevada


 


Bolan avait détruit le boxon de Carillo et il s’était sorti
vivant d’un traquenard diabolique – et il avait malgré tout un sentiment
d’inachevé.


Il avait emprunté la voiture de Rosetti et il approchait
maintenant de chez Danny Tang. Ne lui avait-il pas ordonné de changer de
métier ? Comme il était sûr de ne pas avoir été obéi, il venait lui
rafraîchir la mémoire.


L’Exécuteur se gara à une centaine de mètres et finit à pied.
Ce coup-ci, il avait choisi d’arriver par le jardin. Lors de sa précédente
visite, les types qui gardaient la maison étaient plutôt du genre
désinvolte ! Aujourd’hui, c’était une autre paire de manches. Ils avaient
l’air hypersérieux et certains signes distinctifs les désignaient comme des
Dragons Rouges. Personne ne parlait, personne ne fumait, personne ne
plaisantait. Ils étaient tous sur le qui-vive.


Bolan estima qu’il allait devoir en descendre au moins une
demi-douzaine avant d’accéder à la maison. Son intention était d’entrer sans
bruit, de s’occuper de Tang et de ses hommes et puis de s’en aller ni vu ni
connu.


Il se débarrassa de tout son barda sauf des deux Beretta et
de son couteau tactique et passa dans le jardin voisin. Le mur en pierres de
taille qui entourait la propriété était purement décoratif. Pour sa sécurité,
Tang comptait davantage sur la main-d’œuvre qualifiée que sur les parpaings.


Bolan suivit le mur jusqu’à ce qu’il atteigne un angle mort
et passa par-dessus. La présence des Dragons Rouges l’étonnait. Tang n’avait
pas donné l’impression de les porter dans son cœur. Cela dit, rien ne prouvait
que Tang soit encore là. Il était peut-être mort. Ou alors, quelqu’un l’avait
détrôné.


Eh bien, quel que soit le nouveau maître de céans, sous peu,
il serait mort.


Bolan traversa le jardin sans se faire repérer et longea la
maison. Il passait près d’un soupirail lorsque quelque chose attira son
attention.


Au sous-sol, dans une pièce très éclairée, Lisa Rajero et
Noreen Zahn étaient attachées à un mur, nues, couvertes de sang séché et
d’ecchymoses. Quelqu’un les avait torturées. Rajero avait l’air mal en point et
Zahn, pire encore.


Le soupirail était fermé de l’intérieur. Bolan n’osa pas
casser le carreau, pour ne pas attirer l’attention maintenant.


Il continua d’avancer jusqu’au coin de la maison. Un garde
surveillait un peu trop attentivement ce qui se passait dans la rue. Ça lui fut
fatal quand Bolan bondit, le prit par le cou et serra. Le petit Chinois se
débattit, essaya de donner des coups de coude. Mais ses efforts furent dépensés
en vain. L’Exécuteur était trop bien entraîné pour se laisser avoir par des
astuces à la Bruce Lee.


Le type s’évanouissant, Bolan lui plongea son couteau dans
les reins. Puis, il déposa le cadavre dans l’herbe et se remit à progresser. Il
en profita pour regarder par-dessus la haie. Dans la rue en contrebas, il
aperçut les rampes lumineuses de plusieurs voitures de police C’était donc ça
qui avait tant passionné la sentinelle qu’il venait d’occire. Les flics avaient
manifestement augmenté le nombre de patrouilles depuis sa dernière visite dans
le quartier. Bah, il allait tâcher d’éviter une rencontre du troisième type
avec eux cette fois-ci. Le Guerrier arriva devant un soupirail entrouvert, l’écarta
d’un coup de pied, insinua sa grande carcasse dans l’ouverture et atterrit
souplement sur le sol. Il se retrouva dans une salle de sport, avec des
espaliers aux murs, des altères dans un coin, un vélo d’appartement dans un
autre, des medicine-balls dans un grand filet, des serviettes, des
T-shirts, des chaussettes de tennis et des survêtements bien rangés sur des
étagères. Bolan vit deux portes. L’une devait donner dans la pièce où Rajero et
Zahn étaient retenues prisonnière. Il commença par entrouvrir l’autre et la
referma sans bruit après s’être rendu compte que le couloir était vide pour le
moment.


Puis, il revint vers la première porte et l’ouvrit
prudemment. Il constata qu’il ne s’était pas trompé. Les deux femmes étaient
là. L’arme au poing, tous les sens aux aguets, il s’avança jusqu’à elles. De
près, leurs blessures paraissaient plus graves. Il prit le pouls de Rajero à la
base du cou. Elle ouvrit les yeux et ravala son souffle, se préparant à crier.
Il lui mit la main sur la bouche. !


— Chut, fit-il. C’est moi, Blester.


Les yeux de Rajero s’emplirent de larmes. Bolan la
débâillonna et elle se mit à sangloter doucement. Il s’occupa alors de Zahn.
Les jambes fléchies, elle pendait lourdement au bout de ses liens. Il lui palpa
le cou, à la recherche de pulsations dans les carotides, mais elles étaient
inertes. Il la prit par le menton et lui colla son oreille contre les narines.
Pas plus de souffle que de pouls. Il lui souleva les paupières. Aucune lueur de
vie ne brillait dans ses yeux.


— Comment va-t-elle ? demanda anxieusement Rajero.


— Elle est morte, répondit Bolan.


— Oh, mon Dieu, murmura Rajero.


— Pourquoi vous ont-ils brutalisées comme ça ?
demanda Bolan en lui coupant ses liens.


— Pour nous faire parler.


— Qu’est-ce qu’ils avaient à vous demander ?


— Des informations sur vous. Où vous étiez, ce que vous
prépariez…


— Mais vous n’en saviez rien ! Et Zahn non plus.
Avez-vous reconnu certains des hommes qui vous ont interrogées ?


— Non. Il n’y en avait qu’un, toujours le même, et je ne
le connaissais pas.


— Quoi, c’est un type tout seul qui vous a fait
Ça ?


Elle répondit par un signe de tête. Manifestement, Ça lui
coûtait d’en parler et de toute façon le moment était mal choisi. La mort d’une
chic fille comme Noreen Zahn était tragique et révoltante. Bolan se jura de
revenir châtier tous les coupables. En même temps, il se félicitait d’être
arrivé à temps pour en sauver au moins une.


— Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ? demanda
Rajero.


— On va foutre le camp d’ici, répondit Bolan. Mais
d’abord, il faut vêtir ceux qui sont nus.


Il l’emmena dans la pièce par laquelle il était arrivé, où se
trouvaient les vêtements de sport. Les joggings étaient tous les mêmes, blanc
et or, XXL, très smarts – à croire qu’en matière de fringues le proxénète
chinois avait des goûts de star du hip-hop. Rajero enfila l’un des immenses
joggings. Comme il n’y avait pas de chaussures à disposition, elle mit deux
paires de chaussettes, l’une par-dessus l’autre, car il allait sans doute
falloir courir.


Bolan était en train d’aider Rajero à se hisser jusqu’au
soupirail et il s’apprêtait à la suivre lorsqu’il entendit s’ouvrir derrière
lui la porte du couloir.


Il se retourna pour affronter l’ennemi.


Ainsi donc, il allait pouvoir venger Noreen Zahn un peu plus
tôt que prévu.


[bookmark: bookmark20]CHAPITRE XVI


Las Vegas, Nevada


 


L’Exécuteur accueillit comme il se doit les premiers Dragons
Rouges qui passèrent la porte, c’est-à-dire avec rage. Il se retrouva avec une
main appuyée sur le postérieur de Rajero et l’autre semant la mort à coup de
9 mm Parabellum. La première rafale de trois coups suffit à tuer deux
pourris. La rafale suivante fut tout entière pour le troisième qui se présenta.
Il la reçut en pleine face. Son crâne explosa, son sang jaillit, sa cervelle
gicla.


Les cadavres des trois plus empressés se retrouvèrent en tas
devant la porte, gênant leurs compères. Bolan en profita pour passer le
soupirail. Dehors, Rajero l’attendait, tapie dans l’obscurité. Bolan lui donna
l’un de ses Beretta.


— Tirez sur tout ce qui bouge, lui dit-il. Et, autant
Que possible, tirez pour tuer.


Il lui fit signe de le suivre et repartit vers le mur
d’enceinte. Soudain, le jardin s’illumina, mais les salauds avaient réagi avec
trop de lenteur. Des flots de lumière blanche surgirent des lampadaires
disposés en quinconce sur les pelouses et des spots cachés dans les massifs. On
y voyait maintenant comme en plein jour. Déjà au pied du mur, Bolan fit la
courte échelle à Rajero et puis il sauta par-dessus le mur à son tour. Une fois
de l’autre côté, ils prirent le large en essayant de se faire tout petits et en rasant les murs. Des
hurlements de sirènes les informèrent que la police était alertée.


Bravo pour la discrétion, pensa Bolan.


Un type sortit de l’ombre. C’était un petit Asiatique armé
d’un pistolet-mitrailleur. Il leva son arme. Mais Rajero fut plus rapide que
lui. Elle l’abattit d’une seule balle. Alors qu’il était à terre, elle
s’approcha, lui tira quatre autres balles dans le corps, le bourra de coups de
pieds, marmonna des insultes et des imprécations et pour finir lui cracha
dessus.


Lorsqu’elle se retourna vers Bolan, elle avait les yeux
pleins de larmes.


— Il faut se dépêcher de filer, dit-il.


Sur ce, il la prit par la main et l’entraîna vers l’endroit
où il avait laissé la voiture de Rosetti.


Bolan dénicha une chambre dans un modeste motel près de
l’aéroport. Pendant qu’il s’occupait des formalités, Rajero attendit dans la
voiture, ce qui avait le mérite d’éviter une confrontation embarrassante entra
le personnel et une femme qui donnait l’impression d’avoir fait quinze rounds
contre Mike Tyson.


Rajero commença par prendre une douche. Après quoi, le
Guerrier sortit sa trousse de premiers secours et soigna ses plaies. Une fois
propres, les blessures ne paraissaient plus aussi effrayantes. Rajero refusa
catégoriquement de se laisser conduire à l’hôpital. Elle préférait faire profil
bas en attendant de se requinquer un peu.


— Vous croyez que c’est la triade Kung Lok qui m’a fait
enlever ? demanda-t-elle tandis que Bolan finissait de panser ses plaies.


— Ils sont impliqués, c’est évident, répondit-il. Leur
chef est un nommé Lau Ming Shui, et il est très fort. Pour l’instant, je suis
forcé de reconnaître que je n’ai pas réussi à lui faire beaucoup de mal. Vous
avez vu les gens contre qui nous venons de nous battre ? Ce ne sont pas
des gros durs comme il y en a tant. C’était les Dragons Rouges. Ils sont
redoutables. Même les autres triades ont peur d’eux. Même les gens qui n’ont
peur de rien ont peur d’eux.


— D’accord, mais que se passe-t-il vraiment, Mark ?
demanda-t-elle. Qu’en pensez-vous ? Et qu’est-ce que Sapèdas vient faire
dans tout ça ?


— Pourquoi me parlez-vous de Sapèdas ?


— Eh bien, parce qu’il faut bien que quelqu’un ait
averti Kung Lok que Williams et moi étions partis voir Sapèdas, parce qu’ils
nous ont attaqués en chemin. Charlie Metzger nous avait donné l’ordre d’aller à
El Paso pour reprendre l’enquête sur Sapèdas là où vous l’aviez laissée… Au
fait, mon patron est au courant de votre existence. Il sait aussi que vous avez
une fausse Plaque et que vous vous faites passer pour l’un des nôtres. Il se
pourrait qu’il ait lancé un mandat d’arrêt contre vous.


— Hélas, c’est toute l’histoire de ma vie.


— Bref, on ne me fera pas croire qu’il s’agit d’une
simple coïncidence, reprit Rajero.


— Vous avez raison, ça ne peut pas être une coïncidence.
Il y a longtemps que Kung Lok prépare cette opération. À mon avis, la triade
sait tout sur les réseaux de Carillo.


— Et ils ont décidé de prendre sa place ?


— Pourquoi s’en priver ? répondit Bolan avec un
haussement d’épaules. Il s’agit de profits, purement et simplement. Les triades
raisonnent comme n’importe quelle multinationale. Lorsqu’il n’y a plus de
perspectives de développement quelque part, elles vont ailleurs. Kung Lok se
sent à l’étroit à Hongkong et au Canada. Alors, ils s’attaquent à nous.


— Il doit y avoir aussi des intérêts politiques, suggéra
Rajero.


— Il y a toujours des intérêts politiques, renchérit
Bolan.


Il en était à nettoyer une coupure sur le front de Rajero
avec une compresse imprégnée d’un antiseptique.


— Il faut que j’aille à Los Angeles, annonça-t-il tout à
trac.


— Los Angeles, répéta Rajero. Pourquoi L. A. ?


— Parce que je sais que quelque chose d’important va
avoir lieu sur un aérodrome privé dans les faubourgs de la ville. C’est par là
que transite la came de Carillo. Si je suis au courant, j’ai tout lieu de
croire que Kung Lok aussi et qu’ils vont essayer de s’emparer de la prochaine
cargaison. C’est pourquoi il faut que j’y aille. Mais vous pouvez rester ici
jusqu’à ce que vous vous sentiez suffisamment requinquée pour retourner à
Brownsville.


— Mais je ne veux pas retourner à Brownsville !
protesta-t-elle. Je vais aller à El Paso pour accomplir la mission que Metzger
m’a confiée.


— Vous plaisantez, j’espère ? Metzger ! C’est
peut-être lui qui vous a balancée.


— Je ne le crois pas, repartit Rajero. Et je ne peux pas
rester sans rien faire. Comme il est évident que vous n’allez pas me laisser
vous aider, il faut que je trouve à m’employer d’une façon ou d’une autre.


Subitement, elle se mit à pleurer.


— Je ne peux pas m’en dispenser, Blester,
poursuivit-elle entre ses sanglots. C’est mon devoir à l’égard de Noreen. Ces
salauds l’ont tuée. Ils vont me le payer.


— Moi aussi, je vais le leur faire payer, dit Bolan.
Vous pouvez me faire confiance.


— Je vous fais confiance, mais vous ne pouvez pas être
partout à la fois, et quand vous en aurez fini avec les Chinois, vous allez
vous retourner contre Carillo. Je voudrais me rendre utile autrement qu’en
jouant les punching-balls. J’ai envie de savoir ce qui se trame. Si Ramón
Sapèdas s’est laissé corrompre par Carillo, il n’est sans doute pas le seul.


— Probablement, dit Bolan. Mais, faites gaffe à vous,
Lisa. Je ne serai pas toujours là pour vous tirer d’embarras.


— Ne vous en faites pas pour ça. Je ne serai plus jamais
dans l’embarras. S’il doit y avoir une prochaine fois, je ne me laisserai pas
prendre vivante.


Après une pause, elle ajouta, d’une voix entre coupée :


— Je ne veux pas finir comme Noreen.


Bolan comprit qu’elle ne plaisantait pas. Et il souhaita bien
du plaisir au prochain qui essaierait de la kidnapper.


 


Palm Beach, Floride


 


Il s’agissait d’une histoire très intéressante à écouter.
Certains passages étaient abracadabrants mais le narrateur semblait sincère et
Lau Ming Shui était tout disposé à lui faire confiance. Du moins, jusqu’à ce
qu’il ait pu vérifier ses dires.


Il semblait sincère, oui – mais pas au point de dire son
nom ou d’expliquer par quel prodige il en savait aussi long sur Shui et sur
Kung Lok.


Il avait les cheveux blonds et les yeux bleus. C’était le
beau gosse californien dans toute sa splendeur, athlétique et bronzé. Et son
costume de lin était un chef-d’œuvre d’élégance et de décontraction.


— Ça peut rapporter combien ? demanda Shui.


— Cinq milliards de dollars, répondit l’homme.


— Ce n’est pas vrai !


— Je vous assure que si.


— Qu’est-ce que je viens faire là-dedans ? Et combien
cela va-t-il me coûter ?


— Pas un dollar de plus que ce que vous avez déjà dépensé. Il
y a quelque temps que vous harcelez Carillo et Nievas. Tout ce que vous
aurez à faire, c’est de continuer. Ils vont bientôt s’affoler, multiplier les
dépenses, engager leurs hommes dans des combats douteux. Pour finir, ils se
retrouveront tout nus, avec une main devant et une main derrière. Et Kung Lok
raflera la moitié de la mise.


— Et l’autre moitié ?


— Elle tombera dans diverses escarcelles, répondit
l’homme, d’une voix calme.


— Les escarcelles de qui ?


— Les escarcelles de gens très discrets. Ecoutez, vous
pouvez accepter ou refuser mon offre. Ça ne fait pas une grande différence pour
moi. Mais vous vous êtes attaqué au cartel de Ciudad Juárez et il est trop tard
pour revenir en arrière. Après un tel aveu de faiblesse, Carillo persuaderait
facilement ses copains colombiens de vous donner la chasse jusqu’à l’hallali.
N’oubliez pas que les armées qui battent en retraite sont les plus vulnérables.
Bref, puisque vous êtes déjà en guerre contre Carillo, c’est dans votre intérêt
d’accepter mon aide.


— Vous parlez bien, dit Lau Ming Shui. Mais Kung Lok n’a
pas besoin de renforts américains pour venir à bout d’un Carillo. Sans compter
que je me suis toujours défié des Américains. Surtout les Américains qui sont
prêts à vendre père et mère pour une poigné de dollars.


Le beau blond éclata de rire.


— Vous plaisantez, je suppose ? On ne parle pas de
quelques milliers de dollars ni même de quelques millions. Nous parlons de deux
milliards et demi de dollars chacun. C’est peut-être une broutille pour un Bill
Gates ou un John D. Rockefeller, mais plus que suffisant pour des magouilleurs
comme nous.


— Parlez pour vous, répliqua sèchement Shui. Votre
arrogance commence à me taper sur les nerfs. Et je pense que le moment est venu
de mettre un terme à cette conversation.


— Eh bien, ce serait une grande déception pour moi,
répondit le bonhomme sans se démonter. Dim Mai m’avait laissé entendre que vous
seriez tout disposé à accepter une aide extérieure.


L’espace d’une seconde, Lau Ming Shui resta boucha bée. Il se
tourna vers Nienshi Fung. Elle regardait droit devant elle, l’air faussement
calme. Elle lui posa une main sur l’avant-bras. C’était sans doute une manière
de lui faire comprendre qu’elle n’était pas au courant des agissements de son
mari. Ou, à l’inverse, qu’elle était au courant de tout et qu’il avait intérêt
à être prudent.


Quoi qu’il en soit, Shui décida de rester quelque temps
encore, pour voir où cette conversation mènerait.


— Je n’ai pas confiance dans les Américains, dit-il avec
un dédain marqué. Et je n’ai pas confiance en vous.


— Je n’ai pas confiance en vous non plus, monsieur Lau
Ming Shui, mais là n’est pas la question. Je dis la vérité, c’est tout
ce qui compte. Il faut que vous sachiez que le gouvernement américain veut
s’épargner les désagréments d’une guerre des gangs sur son territoire. La mafia
mexicaine est coriace. Vous vous attaquez à forte partie. Et vous n’ignorez pas
que ça pourrait vous coûter cher.


— Toute conquête a son prix. Mes hommes sont toujours
prêts à se sacrifier pour l’honneur de la triade.


L’Américain salua cette mâle déclaration par un petit pfut !


— Vous vous foutez pas mal de l’honneur de
la triade, mon cher monsieur ! s’exclama-t-il. Vous ne cherchez qu’à
gagner de l’argent et le fond du problème, c’est que vous n’arriverez à rien
sans une aide extérieure, en l’occurrence, la mienne.


— Vous me faites l’effet d’un malhonnête homme qui ne
cherche qu’une occasion de s’enrichir, repartit Shui d’un ton glacial.


— Vous avez mille fois raison, répondit l’Américain. Le
personnel de l’hôtel pense que je suis un homme d’affaires pédant et mégalomane
et je fais tout pour leur donner raison. En vérité, ajouta-t-il en montrant la
luxueuse suite, j’ai loué ce gourbi sous un faux nom dès que j’ai été au
courant de la réunion d’aujourd’hui. Vous n’êtes pas curieux de savoir comment
je me suis procuré cette information ultrasecrète ?


 


— Je me suis posé la question, admit Lau Ming Shui.


— Et vous aimeriez bien savoir qui je suis et pour qui
je travaille.


— C’est exact. Et d’ailleurs, je vous le demande qui
êtes-vous et pour qui travaillez-vous ?


— Disons que c’est sans importance. Du moins, aussi
longtemps que vous n’aurez pas formellement accepté mon offre.


— Comment voulez-vous que je vous fasse confiance si je
ne sais même pas votre nom ?


L’homme haussa les épaules.


— Vos associés aussi ignorent mon nom. Ça ne les a pas
empêchés de traiter avec moi. Sincèrement, monsieur Lau Ming Shui, si vous
croyez qu’une victoire sur Carillo vous fera rentrer dans les bonnes grâces du
grand conseil, vous vous mettez le doigt dans l’œil. Dim Mai n’a cessé de dire
du mal de vous à tout le monde ! y compris à votre ami le général Deng
Jikwan.


— Quoi ! vous avez des accointances avec le
général ?


— D’une certaine façon, reconnut l’homme. Il m’est
arrivé de lui rendre service. Je l’aime beaucoup. J’aime sa façon de penser.
Pardonnez-moi de dire cela devant vous, madame, continua-t-il en s’adressant à
Nienshi Fung, mais je pense que le général n’aime pas beaucoup Dim Mai. Ce qui
l’exaspère, c’est que Dim Mai se vante d’être le plus grand marchand d’armes de
l’univers, alors que c’est un trafiquant comme tant d’autres. Et puis, dans
l’ensemble, les politiciens de Hongkong le haïssent. Je peux vous assurer que
Yi-chang Chen le tient en piètre estime.


— C’est vrai, confirma Nienshi Fung, ouvrant la bouche pour
la première fois depuis qu’elle était entrée dans la pièce. Chen et mon mari ne
se sont jamais entendus. Ces deux-là sont aussi différents que le jour et la
nuit.


— On ne saurait mieux dire, commenta l’Américain en
inclinant respectueusement la tête devant Nienshi Fung.


Se tournant vers Shui, il ajouta :


— Ainsi, vous voyez ce qu’une alliance avec moi pourrait
vous rapporter.


— Ce que je vois, répondit Shui, c’est que cette
prétendue alliance ne vous coûtera rien et que c’est les autres qui payeront de
leur personne.


— On m’avait prévenu que vous aviez un penchant au
scepticisme.


— Parce que vous avez enquêté sur mon compte ?


— C’est mon métier d’enquêter sur quiconque est une
menace potentielle pour les États - Unis.


— Et je suis une menace ?


— Chacun des seize cents millions de Chinois est une
menace pour nous, dit l’homme d’un ton catégorique. Vous avez volé nos secrets
militaires, corrompus notre fonction publique et déversé dans les rues de nos
villes des gangs d’une violence inouïe. Ces triades chinoises sont les pires
organisations criminelles qui aient jamais infesté notre pays, plus nuisibles
que les Siciliens, les Mexicains et même les Yakusa japonais.


— Ça, c’est des préjugés.


— Sûrement pas ! C’est un fait mille fois constaté
et vérifié. Et ne me parlez pas de préjugés, vous qui, il n’y a pas cinq
minutes, mettiez tous les Américains dans le même sac. Vous et vos amis, vous
bassinez tout le monde avec votre code d’honneur mais vous êtes aussi pourris
que les autres. Kung Lok ne m’impressionne pas, sachez-le. Votre triade
m’intimide peut-être, elle ne m’impressionne pas.


— Et si je décline votre offre ? demanda Shui.


L’homme haussa les épaules.


— Je ne suis pas susceptible, fit-il en se mirant dans
ses ongles manucurés. N’ayez crainte. Je n’ai jamais souhaité la mort de
quelqu’un sous prétexte qu’il refuse de faire affaire avec moi. Les vendetta
pour des questions d’amour-propre, c’est du mauvais business, il faut laisser
ça aux Ritals.


Shui n’éprouvait que dégoût pour l’homme assis en face de
lui, qui ne croyait en rien, ne respectait rien, ne désirait rien que les
richesses et le pouvoir. En dépit de ses bonnes manières et de son costume hors
de prix, il n’était au fond qu’un barbare.


Néanmoins, il disait vrai. Shui ne pouvait plus se permettre
de reculer. Et si, par impossible, il échouait contre Carillo, ses ennemis au
sein de la triade finiraient par avoir sa peau. Dans ces conditions, le mieux
était de pactiser avec cet inconnu, si puant soit-il. Quitte à l’éliminer plus
tard.


— J’ai pris ma décision, dit Shui.


— Et ?


— J’accepte votre offre.


L’inconnu sourit et tendit une main que Shui fut bien obligé
d’accepter.


— À présent, dit-il, je vais vous expliquer comment je
compte vous aider à exterminer Carillo et ses amis Colombiens.


[bookmark: bookmark21]CHAPITRE XVII


Los Angeles, Californie


 


Mack Bolan arriva à Los Angeles bien
avant l’aube et passa prendre possession de la voiture que Jack Grimaldi avait
fait louer pour lui par un de ses contacte et dont le coffre recelait un petit
arsenal. Bolan avait dû renoncer à voyager avec ses armes car les risques
étaient trop grands.


Dans un grand sac de toile kaki, il trouva un Beretta-93-R et
un Desert Eagle. 44 Magnum. Il y avait aussi un M-16 A-2 équipé d’un
lance-grenades monotube Colt M-203, un millier de cartouches SS109, dix
grenades de 40 mm H. E., quatre grenades fumigènes. Et, pour couronner le
tout, un fusil de précision Remington 7 mm surmonté d’une lunette
x 30.


Lisa Rajero n’avait pas bronché lorsque l’Exécuteur lui avait
dit qu’il devait partir. C’était une dure à cuire. Il s’était peut-être senti
un peu coupable de la laisser derrière lui, mais le compte à rebours était
enclenché et à n’en pas douter, Rajero savait se débrouiller seule.


Après avoir roulé pendant une heure environ, Bolan s’arrêta dans
une station-service sur le bord de l’autoroute pour boire un café et en profita
pour appeler le Black Warriors Ranch sur son satellitaire.


C’est Gadgets qui répondit.


— Je peux parler sans risque ? demanda Bolan.


— Bien sûr, Striker. Comment ça va ?


— Ça pourrait aller mieux mais je suis toujours dans les
temps. Du nouveau de ton côté ?


— Eh bien, Hal est parti voir le Président, répondit
Herman Schwarz. Quant à Eva, elle est au quartier général de la
N. S. A., dans l’espoir que ses anciens collègues voudront bien la
renseigner sur les F. A. R. C. Et nos hommes sont sur le pied de
guerre aux ordres de Frank, prêts à t’aider en cas de besoin.


— O. K. Veux-tu dire à Hal qu’il reste du ménage à
faire à Las Vegas et qu’il devrait y envoyer les Fédéraux ? Tu te souviens
du message que j’ai fait passer par Danny Tang ?


— Oui.


— Eh bien, je crois que les destinataires n’en ont pas
été enchantés. Je suis presque sûr que Tang n’est plus de ce monde.


Gadgets poussa un soupir.


— Je ne voudrais pas risquer de paraître insensible,
Striker, mais, à mon humble avis, ce n’est pas une grosse perte.


— Je partage ton humble avis. Mais il y a toujours un
gros contingent de Dragons Rouges à Las Vegas. Si j’étais vous, je
conseillerais à la police locale de faire très attention. Moi, je suis passé à
l’offensive ! J’ai encore une petite chose à régler ici en Californie
avant d’aller à Mexicali.


— Tu as besoin de logistique ?


— Non, j’ai tout ce qu’il me faut, merci. Jack est
reparti au Texas, en attendant de nouvelles instructions. Je pense qu’il va
bientôt vous contacter.


— C’est déjà fait. Nous lui avons dit de ne pas bouger
et de se tenir prêt.


— Parfait.


— Hé, ça me rappelle que j’ai quelque chose à te dire.
Un informateur de je ne sais plus quelle agence a signalé un truc dans un
palace de Palm Beach. Un raout organisé par un certain nombre de politiciens de
Hongkong qui sont presque tous connus pour avoir des liens avec Kung Lok.


— Intéressant.


— C’est aussi notre avis. D’autant plus qu’aucun de ces
messieurs n’a jugé bon d’informer le Président da son intention de
villégiaturer chez nous, contrairement à tous les usages diplomatiques.


— J’espère qu’il ne va pas faire de vagues, suggéra
Bolan.


— En fait, il avait l’intention d’émettre une
protestation, mais je pense que Hal l’en a dissuadé.


— C’est bien, commenta Bolan. Que les Chinois continuent
donc de se croire plus malins que nous.


— Je suis d’accord avec toi. Si le Président fait mine
de rien, ils vont peut-être baisser leur garde.


— Ça, n’y compte pas trop.


— Ouais, fit l’informaticien. Quoi qu’il en soit, nous
avons identifié quelques personnages intéressants, et pas seulement des
politiciens de premier plan. Il y avait là Lau Ming Shui, Dim Mai et Yi-chang
Chen. Et puis aussi un général chinois du nom de Deng Jikwan. Est-ce que ce nom
te dit quelque chose ?


L’Exécuteur ressentit soudain des picotements au creux de
l’estomac. Eh oui, ce nom lui disait quelque chose, hélas ! Jikwan était
responsable à lui tout seul de la mort de milliers d’innocents. Il avait
procuré des armes et des hommes à une demi-douzaine d’organisations terroristes
en Asie du Sud-Est et il contribuait à nourrir les guerres qui ensanglantaient
continuellement le Moyen-Orient. D’après certaines sources, il aurait eu
également des liens avec la mafia russe et avec Al-Qaida. Jikwan était
extraordinairement doué pour le double et le triple jeu. Il était même
recherché par le Mossad pour avoir essayé de vendre des armes nucléaires au
Hamas.


— On peut dire que c’est du lourd, commenta Bolan. Si
Jikwan est dans le coup, il doit avoir des alliés chez nous.


— Tu penses que ça va si loin que ça ? demanda
Herman Schwarz avec une pointe de scepticisme dans la voix.


— Je peux presque te le garantir. Jikwan ne fait jamais
rien tout seul. Et s’il a eu le feu vert de ses chefs, c’est Que Kung Lok a des
plans d’envergure. Ces gens-là ne se mouillent pas pour rien. Ils ont déjà
montré qu’ils sont prêts à entamer une guerre sous notre nez, dans les rues de
nos villes. Il y a gros à parier que Jikwan sait que les
F. A. R. C. sont dans le coup et je pense qu’il va essayer de
manipuler tout le monde.


— Pour ça, je suis cent pour cent d’accord avec toi. Je
vais enquêter sur ses activités récentes.


— O. K. Je te rappelle bientôt. Salut.


Bolan retourna à sa voiture et reprit la route. Il regardait
régulièrement dans le rétroviseur. La circulation était aussi fluide qu’on
pouvait s’y attendre dans la banlieue de Los Angeles si tôt le matin. Quelqu’un
qui aurait essayé de le suivre se serait facilement fait repérer. Sa
destination était l’aéroport John Wayne dans le comté d’Orange. Lorsqu’il y
arriva, le jour se levai tout juste. Il gara sa voiture sur un chemin à
l’écart, ôta les vêtements civils qu’il avait enfilés par-dessus sa combinaison
noire et sortit son sac de la malle arrière. Il trottina jusqu’à la clôture. Il
avait obtenu des photos aériennes de la zone et il savait à quel endroit
chercher l’entrepôt des trafiquants de drogue. Il avait eu l’intention de le
détruire après l’assaut contre Brownsville, mais sa rencontre avec Kung Lok
avait dérangé ses plans. Au train où ça allait, il n’était même pas sûr que cette
position clé fût toujours tenue par Carillo. Bolan observa les lieux. Au loin,
des avions décollaient. Il pouvait se sentir invisible car l’endroit où il se
trouvait était mal éclairé.


Il sortit de son sac le M-16 ainsi que plusieurs chargeurs
qu’il glissa dans une poche de sa combinaison, Il installa le Desert Eagle dans
un holster spécial à la hanche. Puis il plia le sac en deux, obtenant ainsi
l’équivalent d’une giberne, qu’il fixa à sa ceinture. Comme les rabats
fermaient avec du Velcro, il pouvait accéder facilement à ses grenades.


Après quoi, il franchit la clôture et courut jusqu’à la
piste. Une fois là, il s’accroupit, le temps de reprendre son souffle. Il en
profita pour étudier le bâtiment qui se trouvait en face de lui. Aucune lumière
ne filtrait par les fenêtres. Le Guerrier soupçonna que ce n’était pas un effet
du hasard. Il était persuadé que le trafic avait lieu la nuit, quand l’activité
du terminal était réduite au minimum. Les seuls avions qui transitaient par cet
aéroport étaient des jets privés. Il était possible de décoller ou d’atterrir à
n’importe quelle heure du jour ou de la nuit sans attirer l’attention.


À demi visible dans la lumière d’un lampadaire, Bolan
remarqua un Learjet garé un peu à l’écart. Il allait s’en rapprocher quand des
ombres attirèrent son attention. Deux hommes venaient de sortir du bâtiment.
Ils s’arrêtèrent devant la porte, le temps d’allumer une cigarette. Bolan vit
qu’ils étaient élégamment vêtus. Il n’entendait pas ce qu’ils se disaient mais
ça n’avait pas d’importance – il n’était pas là pour apprendre des choses.


L’Exécuteur traversa la piste en rampant. Lorsqu’il se
retrouva dans ce qui représentait un angle mort pour les deux hommes, il se
releva. Il fit glisser le sélecteur de tir du M-16 en position rafale libre et
fourra une grenade dans le lance-grenades avant de remettre l’arme sur son
épaule. Son Beretta au poing, il se rapprocha en longeant le mur. Il finit par
discerner les voix. Les hommes parlaient en espagnol.


Bolan surgit, pointa son arme et toussota pour attire leur
attention. Ils se retournèrent machinalement. À la vue de la silhouette
fantomatique qui se dressait tout à coup devant eux, ils ouvrirent des yeux
grands comme des soucoupes.


— Pas un geste ! ordonna Bolan en espagnol.


Ils obéirent. Avec un signe de tête en direction du bâtiment,
Bolan demanda :


— Combien sont-ils à l’intérieur ?


Ils ne dirent rien ni l’un ni l’autre. Ils échangèrent un
regard perplexe, puis se retournèrent vers Bolan en ayant soin de garder leurs
mains loin du corps. Bolan leur ordonna de pivoter et de se mettre à genoux.
Lorsqu’ils eurent obtempéré, il en assomma un d’un coup de crosse derrière
l’oreille. Puis, il appuya le canon de son pistolet sur la tête de l’autre.


— J’ai posé une question. Combien de gens là-dedans ?


— Personne, répondit l’homme. Il n’y a que nous deux.


Dans sa situation, l’homme aurait risqué gros en bluffant
pour protéger ceux qui se trouveraient à l’intérieur. Ce genre d’héroïsme
n’étant ordinairement pas de mise chez les gens de son acabit, Bolan était
plutôt enclin à penser qu’il disait la vérité et que le bâtiment était vide.
Mais, pour autant, il n’allait pas s’y aventurer sans méfiance.


Ne pouvant se résoudre à tuer de sang-froid des gens dont il
ne connaissait pas les antécédents, Bolan l’assomma comme son compère. Et puis,
il se prépara à entrer.


S’il y avait du monde à l’intérieur, ils ne s’attendaient pas
à voir surgir un assaillant bien armé. L’Exécuteur profiterait de l’effet de
surprise. Après quoi, il ne resterait plus qu’à foncer. Et on verrait bien.
Rien n’était tout à fait sans risque dans son business.


Quand il poussa la porte, il se rendit compte qu’il avait
rudement bien fait de se méfier quand même. Le type dehors s’était bien foutu
de lui. Il y avait des gens là-dedans. Les deux premiers à l’apercevoir
cherchèrent à attraper des armes. Ils se tenaient derrière une table surmontée
d’une telle quantité de poudre et de pilules qu’il n’y avait que leurs têtes
qui dépassaient. Les paquets de came n’étaient pas assez épais pour arrêter une
rafale de 5,56 mm. Les balles transpercèrent les sacs et puis les deux
bonshommes. L’un pirouetta sous l’impact et s’éclata la figure contre un
pilier. Le second fut soulevé de terre. Son index se crispa sur la détente du
pistolet qu’il était en train de sortir de sa ceinture. La balle qu’il se tira
lui-même dans le ventre ne lui fit aucun mal car, par bonheur, il était déjà
mort. Une avalanche de poudre blanche tomba de la table. Des milliers de
dollars gâchés en un clin d’œil, pensa l’Exécuteur.


Et ça ne faisait que commencer.


Trois tueurs, l’arme au poing, émergèrent d’une pièce
voisine. Ils étaient prêts pour la fusillade, mais ne s’attendaient pas au tour
que leur joua Bolan en lançant une grenade fumigène sur la table. Aussitôt un
épais rideau de fumée se déploya entre lui et ses ennemis. Il savait que ça ne
suffirait pas pour les décourager de tirer. Alors, il plongea sur le lino pour
éviter la mitraille et la fumée.


Il roula sous la table et ressortit de l’autre côté du nuage
de fumée, la bouche du canon du M-16 crachant la mort. Les balles blindées
firent leur office, déchiquetant les chairs et broyant les os. Le plus proche
des trois tueurs fut pratiquement décapité. Les deux autres moururent juste
après, leurs poitrines transformées en passoire.


L’Exécuteur se releva et se mit à tousser car des vapeurs
toxiques remplissaient la pièce où la bataille venait d’avoir lieu. L’amorce du
fumigène avait manifestement fait fondre les pilules de M. D. M. A.
Le méthylène combiné au plastique fondu et à la cocaïne chauffée… Bolan se
demanda ce qui allait le tuer en premier, l’asphyxie ou l’overdose.


Une troisième possibilité se présenta sous la forme d’un duo
de tueurs venu voir ce qui se passait.


Ils avaient des pistolets-mitrailleurs Jatimatic. Bolan
commençait à en avoir marre de ce genre de types, il les arrosa à jet continu
en s’avançant vers eux. Les tueurs essayèrent de battre en retraite et, dans
leur hâtese bousculèrent. Erreur fatale. Ils tombèrent sous un dernier tir,
d’une précision impitoyable.


Le Guerrier partit à l’exploration du bâtiment, un chargeur
neuf dans le M-16, le canon pointé, prêt à toute éventualité. Il calcula qu’il
disposait encore de cinq minutes avant d’être obligé de se sauver, à supposer
que quelqu’un à l’extérieur ait entendu les coups de feu. Ce qui n’était pas le
plus probable, vu la distance jusqu’au terminal et compte tenu du fait que le
personnel d’entretien, s’il était là, portait des protections auditives.


Quoi qu’il en soit, lorsque le bâtiment et l’avion s’en iraient
en fumée, il n’y aurait pas moyen d’être discret. Mais alors, l’Exécuteur
serait parti.


Il inspecta le bâtiment de fond en comble et le trouva vide,
ce qui ne manqua pas de l’intriguer. En but aux attaques de Kung Lok, Carillo
aurait dû au contraire renforcer la garde. Au lieu de ça, tout se passait comme
si le Mexicain avait décidé de baisser pavillon devant les Chinois. Ça n’avait
guère de sens.


Arrivé au dernier étage, Bolan était sur le point de repartir
lorsqu’il aperçut un rai de lumière dans l’entrebâillement d’une porte. D’un
bon coup de pied, il ouvrit la porte en grand. Il vit un bureau métallique
surmonté d’une lampe – la source de la lumière qui avait attiré son
attention. Il remarqua ensuite un coffre-fort béant. Et puis, la fenêtre restée
ouverte.


L’Exécuteur passa la tête dehors. Un bonhomme était en train
de dévaler l’escalier de secours. Bolan se lança à sa poursuite. Le type
atteignit le Learjet et y grimpa quatre à quatre. Bolan le rattrapa alors que
la porte se refermait déjà. Il glissa le canon de son fusil dans l’ouverture et
poussa dans l’autre sens. Surpris par la brutalité de la contre-attaque,
l’homme lâcha prise. La porte se rouvrit. Bolan se retrouva en face d’un
gringalet presque chauve, avec d’atroces lunettes d’écaille chevauchant un nez
en patate.


Ce genre de personnage étant en général d’une veulerie
dégoûtante, Bolan s’amusa à lui appliquer le canon de son M-16 entre les deux
yeux.


— Qui êtes-vous ? Je…


— C’est moi qui pose les questions. Qui es-tu et
qu’est-ce que tu fais là ?


— Je… je ne peux pas vous le dire, balbutia l’avorton.
Ils me tueraient.


— T’es mort de toute façon si tu ne te dépêches pas de
répondre à mes questions.


Le coup de bluff porta ses fruits.


— Que voulez-vous savoir ?


— Pour commencer, dis-moi qui tu es et pourquoi tu
travailles pour un type comme Carillo.


L’homme tressaillit.


— Je ne travaille pas pour Carillo, protesta-t-il sur un
ton presque outragé.


— Alors, pour qui ? demanda Bolan.


Lorsque l’autre le lui dit, Bolan n’en crut pas ses oreilles.


Après avoir entendu toute l’histoire, Bolan se rendit compte
que la situation était encore pire qu’il ne l’avait cru. C’était tout bonnement
incroyable. Mais le petit bonhomme connaissait trop de choses et fournissait
trop de détails pour qu’on puisse avoir des doutes. Il disait la vérité.


Lorsqu’il eut fait sauter à la grenade le bâtiment et
l’avion, Bolan prit des dispositions pour livrer son prisonnier. La
standardiste au bureau du F B. I. fut surprise de recevoir un coup de
fil d’un agent de la D. E. A. qui voulait leur remettre un ancien
haut fonctionnaire qui avait des choses importantes à révéler sur le trafic de
drogue en Californie.


— Vous le trouverez attaché à un lampadaire derrière une
station-service désaffectée, affirma le mystérieux correspondant.


Il lui dit très précisément où et raccrocha. Aussitôt après,
il appela le numéro Un du Justice Department.


— Allô ? fit la grosse voix bougonne de Brognola.


— C’est moi.


— Bon Dieu, Striker, comment vas-tu ?


— Je vais très bien. Pourquoi ?


— Nous avons entendu dire qu’il y avait eu du pétard à
Las Vegas. Et maintenant, on n’arrête pas de recevoir des rapports en
provenance de Californie. Herman m’a dit qu’il t’avait parlé et que tu avais
l’air, comment dire ? bizarre.


— Ne t’inquiète pas, Hal, répondit Bolan d’une voix
sourde. Je suis peut-être un peu crevé, mais ce n’est pas aujourd’hui que je
vais pouvoir faire la sieste. J’ai encore du pain sur la planche.


— Je ne m’inquiète pas, répliqua Brognola, toujours
aussi bourru. Je ne m’inquiète jamais, tu le sais très bien. Je
veille au grain, c’est tout.


— Bien sûr, Hal, bien sûr, murmura Bolan, un sourire
dans la voix. C’est exactement ce que je voulais dire.


— Quelle est ta prochaine destination ? demanda le
grand Fédéral.


— Mexicali. Je pense que c’est là que Carillo va jouer
son va-tout.


— Qu’est-ce qui te fait penser ça ?


— Il a pratiquement laissé à l’abandon toutes ses autres
positions.


— Du moins celles que Kung Lok ne lui a pas enlevées.


— Oui. Par exemple, je viens de lui bousiller son centre
de transit sur un aérodrome du comté d’Orange et je n’y ai trouvé que des
effectifs réduits. Par contre, il y avait pas mal de poudre et d’Ecstasy. Et,
par la même occasion, j’ai fait par hasard la connaissance d’un personnage
assez pittoresque. Un ancien haut fonctionnaire. Je lui ai tiré les vers du nez
et puis je l’ai livré au F B. I. On dirait que je ne m’étais pas
trompé en supposant que des membres du gouvernement américain ou de la haute
fonction publique devaient être mouillés.


— Oui, Frank Vitali m’en a parlé. Il enquête là-dessus.
Mais, pour l’instant, il n’a pas déniché grand-chose. Nous ne voyons pas qui,
dans le gouvernement américain, pourrait avoir quelque chose à gagner en
s’acoquinant avec les triades chinoises.


— Eh bien, le type sur qui je suis tombé ne m’a pas
donné de noms, mais il avait des documents qui permettent de placer Ramón
Sapèdas, le chef des gardes-frontières d’El Paso, sur la liste des suspects.


— Tu crois que c’est lui qui tire les ficelles ?


— Non. Je le connais, je l’ai rencontré, il n’est pas
assez malin pour orchestrer quelque chose d’aussi énorme. Je suis persuadé
qu’il y a des gens très haut placés qui font partie du complot. Si ça se
trouve, quelqu’un du département de la Justice. Je te rappellerai quand j’en
saurai plus.


— J’ai l’impression que tu tiens le bon bout, dit
Brognola.


— Oui, moi aussi, j’ai le sentiment de toucher au but.
Si tout se passe bien, avant peu j’aurai réglé le problème une bonne fois pour
toutes.


— Comment ?


— Je continue sur ma lancée, comme prévu. Je vais tarir
le trafic à sa source. Pour le moment, Carillo et son ami Nievas représentent
une menace bien plus grave que Lau Ming Shui. Depuis la dernière fois que je
leur ai rendu visite, les Dragons Rouges doivent être encore en train de lécher
leurs plaies.


— J’avais plutôt l’impression que c’était la triade Kung
Lok, la vraie menace, dit Brognola.


— Certes. Mais si je détruis le cœur du réseau de
Carillo, ils n’auront plus de raison de se battre. Plus de territoire à
conquérir et, du coup, plus besoin d’armes.


— Et après ?


— Après, c’est le sauve-qui-peut. Et, moi, j’en profite
pour faire un carton.


[bookmark: bookmark22]CHAPITRE XVIII


Brownsville, Texas


 


Après le départ de Bolan, Lisa Rajero rentra au bercail sans
perdre une seconde. Elle voulait parler à Metzger.


Malgré l’épreuve qu’elle avait subie, elle ne se sentait pas
trop mal. Ce n’était pas la première fois que quelqu’un la bourrait de coups.
Son ex-mari l’avait brutalisée pendant un temps. Mais elle s’était vite
rebiffée. Il était allé en prison. De la lune de miel jusqu’au divorce, le
mariage n’avait pas duré six mois.


La jeune femme prit un taxi à l’aéroport et, une heure plus
tard, elle se retrouva dans le salon de Metzger, en train de lui narrer par le
menu les événements des vingt-quatre dernières heures. Si elle avait décidé de
le voir en dehors du bureau, c’est qu’elle avait un plan à lui soumettre et
qu’elle tenait à ce que personne d’autre ne soit au courant.


Metzger écouta avec intérêt. À la fin du récit de Lisa
Rajero, il ôta ses lunettes, se frotta les yeux et poussa un soupir à fendre
l’âme.


— Peux-tu m’expliquer pourquoi ton Blester ne peut pas
pointer son nez quelque part sans qu’aussitôt les gens se mettent à
mourir ?


— Sans doute parce que, à part lui, personne ne fait
rien, Charlie.


— Tu penses que je ne fais rien ? répliqua-t-il
sèchement.


En montrant du doigt le téléphone, il continua :


— J’ai passé trois heures la nuit dernière à essayer de
consoler la veuve de Pete Williams, qui n’arrêtait pas de pleurnicher. À la
fin, j’avais l’oreille dans un état ! Et je ne te parle pas de mes efforts
pour vous retrouver, Noreen et toi. J’ai envoyé des gens à votre recherche et
je me suis fait un sang d’encre en songeant à tout ce qui vous était peut-être
arrivé. Maintenant, deux de mes agents sont morts, toi qui as l’air d’être
passée sous un train et il y a cette espèce de maniaque qui flingue à tout-va
quiconque ressemble vaguement à un Latino ou à un Chinois. Et le pire, c’est
qu’il fait tout ça au nom de la D. E. A. !


— Ce n’est certainement pas un maniaque, et il ne fait
rien au nom de la D. E. A., répliqua Rajero sur un ton qui se voulait
calme et respectueux. Il mouille sa chemise, lui, pendant que la
D. E. A. et le F B. I. restent assis sur leurs gros culs,
la voilà, la vérité ! Ce labo, sur les docks, que nous avons essayé Dieu
sait combien de fois de fermer, il l’a détruit tout seul, en deux temps et
trois mouvements. Et il a aussi éliminé l’avocat marron qui blanchissait le
fric de Carillo à Houston.


Metzger passa de la rancœur à l’étonnement.


— C’est Blester qui était derrière la destruction de ce
labo ?


— Affirmatif.


— Je ne le savais pas.


Il se gratta le menton.


— Peut-être qu’il n’est pas si mauvais que ça, après
tout, reprit-il sur un ton légèrement radouci. Ce labo fabriquait de la coke et
de l’Ecstasy en quantité industrielle.


— Eh bien, maintenant, ce n’est plus qu’un tas de
cendres.


Metzger resta pensif un bon moment. Rajero attendit sans rien
dire. Elle pensait à Blester. Une chose était sûre, c’était un sacré bonhomme.
Il était dans la nature, en train de risquer sa vie pour le bien d’autrui.
Blester aimait les honnêtes gens, il les aimait vraiment.


Elle était certaine qu’il ne tuait pas indifféremment tout ce
qui avait le malheur de passer devant le canon de son arme et qu’au contraire
il choisissait ses cibles avec soin. Oh ! elle n’approuvait pas forcément
ses méthodes. Mais personne ne l’y obligeait. À part leur commun sentiment de
haine pour le crime et les criminels, tout les opposait. Elle opérait dans les
limites de la loi et conformément aux règles de la D. E. A. Blester
ne respectait que sa loi et fixait lui-même les règles du jeu. Elle était
parfois entravée dans son action par des tracasseries administratives ou des
considérations politiques. Blester faisait ce qu’il avait à faire en se foutant
du tiers comme du quart. Elle était ligotée parce que le dernier des fumiers
avait des « droits ». Pour Blester, ils étaient déchus de tous leurs
droits dès lors qu’ils vendaient de la mort.


— D’accord, dit enfin Metzger. J’ai assez plié l’échine
devant ma hiérarchie. Nous aussi, on va s’y mettre. Il est grand temps de faire
comprendre à Carillo qu’on en a marre de lui.


Rajero le remercia d’un sourire.


— À ton avis, que faudrait-il faire ? reprit-il.


— Blester est d’accord avec moi à propos de Sapèdas.


— Tu penses toujours que c’est un ripou ?


— J’en suis sûre et certaine, Charlie. Je ne sais pas
s’il travaille pour Carillo ou pour la triade Kung Lok, mais je mettrais ma
tête à couper que c’est un salaud.


— Eh bien, j’ai enquêté sur lui après ta disparition et
j’ai découvert qu’il n’était pas dans les parages quand ta voiture a été
attaquée. Je pense qu’il ne savait même pas que tu venais, ce qui voudrait dire
qu’il n’a rien à voir avec Kung Lok. Mais Ramón et moi, nous avons travaillé
ensemble sur quelques affaires. Son bureau s’est toujours montré très
coopératif avec nous et je n’ai jamais entendu dire qu’il faisait son boulot en
traînant les pieds. Maintenant, à la lumière des événements récents, j’ai un
peu révisé mon opinion sur son compte. Tout bien pesé, je le trouve un peu trop
beau pour être honnête.


— Eh bien, je suis ravie d’entendre ça, parce que je pense
qu’il émarge chez Carillo.


— Que proposes-tu de faire ?


— Je vais aller à El Paso, comme prévu. Ce pauvre Pete
Williams, je lui dois bien ça. Mais, cette fois-je ne veux pas qu’on en parle.
Il faut que ce soit un secret entre vous et moi, Charlie. Tant que je ne serai
pas arrivée à El Paso et que je n’aurai pas interrogé Sapèdas, personne ne doit
être au courant.


— Et s’il ne veut pas répondre à tes questions ?


— Je sais me montrer persuasive, répondit-elle avec un
clin d’œil coquin. Mais, s’il refuse de coopérer, ce sera le signe qu’il a
quelque chose à cacher.


— Pas nécessairement, dit Metzger. Attention, ce n’est
pas parce qu’un type se fait tirer l’oreille que c’est un criminel, Lisa. Quoi
que tu fasses, j’exige que tu sois très prudente. Vas-y mollo avec Sapèdas
parce que, s’il est innocent et que tu l’asticotes un peu trop, ça pourrait
nous retomber sur le coin de la figure. Et je ne veux pas foutre ma carrière en
l’air parce que j’aurai sali la réputation d’un bon flic. Donc, tu vas tâcher
d’avoir des preuves solides avant de lancer la moindre accusation. Et je veux
que tu me fasses ton rapport toutes les heures.


— Toutes les heures ? Ecoutez, Charlie, je ne peux…


— Ça n’est pas négociable, Lisa. Tu me fais un rapport
toutes les heures ou bien tu dis adieu à ta balade à El Paso et j’envoie
quelqu’un d’autre. J’ai perdu deux excellents éléments en peu de temps. Je ne
veux pas en perdre un troisième. Il y a eu assez de casse comme ça. Je
n’en peux plus.


Il avait l’air tellement sérieux et déterminé que la jeune femme
préféra ne pas le contredire. C’était lui le patron, après tout.


— D’accord, toutes les heures, acquiesça-t-elle. Je vous
donne ma parole que je vous ferai mon rapport toutes les heures.


— Bien.


Rajero estima que la conversation était terminée. Elle se
leva. Metzger la raccompagna. En arrivant près de la porte, il se rembrunit visiblement.


— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-elle.


— J’ai un très mauvais pressentiment à propos de cette
affaire.


— Pourquoi ?


— Je n’en sais rien, répondit-il d’une voix lugubre.
C’est juste une intuition, un truc qui me turlupine et je n’arrive pas à savoir
ce que c’est.


— Ne vous inquiétez pas trop quand même, recommanda
Rajero. Vous savez, il se peut que je me trompe. Si ça se trouve, la théorie de
Blester ne vaut rien.


— Ou alors, elle vaut quelque chose, repartit Metzger.
Ton ange gardien, il ne s’est pas beaucoup trompé jusqu’ici, il faut bien le
reconnaître. Il y a donc des chances qu’il ait raison quand il dit que Carillo
graisse la patte de Sapèdas. Ce type est manifestement mieux renseigné que
nous.


Metzger ouvrit la porte.


— Tout ira bien, ne vous en faites pas, lui envoya la
jeune femme avant de tourner les talons.


— J’espère que tu dis vrai.


— Vous pouvez me faire confiance, répondit-elle avec un
magnifique sourire. Je ne me trompe jamais quand je prédis des bonnes nouvelles.


Metzger rit d’assez bon cœur et conclut :


— Maintenant, file.


 


Las Vegas, Nevada


 


Ing Kaochu et plusieurs de ses Dragons Rouges étaient venus
accueillir Lau Ming Shui sur le tarmac du petit aérodrome privé.


Tout de suite après la réunion de Palm Beach, Shui avait pris
un avion pour Las Vegas. Pendant le vol il avait beaucoup repensé à son nouvel
associé américain. Cet homme-là était peut-être déplaisant de prime abord, mais
il gagnait à être connu et Shui prévoyait déjà que leur collaboration serait
longue et fructueuse. Il avait naturellement l’intention de faire son enquêté,
l’information étant la clé du pouvoir. Et si les choses ne tournaient pas comme
l’inconnu l’avait promis Ou s’il tentait de les faire marrons ? Eh bien,
dans ce cas-là, il n’y aurait qu’à tout balancer au gouvernement américain et
le tour serait joué.


Mais d’abord, il avait besoin de savoir qui était ce type et
quelle était sa situation dans l’administration. C’était désormais l’objectif
numéro un d’Ing Kaochu. Lau Ming Shui le lui avait ordonné pendant le trajet jusqu’à
l’hôtel.


— Pourquoi est-ce qu’on ne va pas dans ta nouvelle
maison ? demanda Lau Ming Shui.


— Pour des raisons de sécurité, répondit Ing Kaochu
évasivement.


— Il va falloir m’en dire plus, insista Shui.


Kaochu poussa un soupir. Il s’agissait de quelque chose dont
il n’avait visiblement pas envie de parler. Mais Shui s’en moquait. Il voulait
des hommes qui le servent sans hésitation et lui obéissent sans poser de
questions. Kaochu avait toujours été respectueux et discipliné. S’il avait un
peu changé, Shui voulait savoir pourquoi.


— C’est encore ce maudit Blester, dit Ing Kaochu.


— Je croyais t’avoir demandé de l’éliminer.


— Nous avons essayé. Mais c’est difficile de lui mettre
la main dessus. Ce n’est pas un type ordinaire.


— Pouah ! s’exclama Shui avec une moue dégoûtée.
Voilà une faible excuse, digne d’un faible d’esprit. Tout homme est ordinaire
jusqu’à ce que quelqu’un décide de le considérer comme extraordinaire. Ce type
est en train de devenir un mythe parmi les Dragons Rouges et tu ne fais rien
pour empêcher cela. Il nous a tué des hommes, il nous a défiés en toute
impunité. Pourquoi n y as-tu pas déjà mis le holà ? Tu laisses miner ton
autorité. Pire encore, tu laisses ternir ma réputation. Il faut que ça cesse.
C’est clair ?


— Oui.


Lau Ming Shui réfléchit un instant. Ing Kaochu garda de
rompre le silence.


— Pour le moment, dit enfin Shui, je ne veux plus que tu
t’occupes de Blester. Celui-là, tu me le laisse. Ta priorité, désormais, c’est
de découvrir le plus de choses possibles sur l’homme avec qui j’ai parlé, je me
suis procuré des copies des vidéo-surveillances de l’hôtel, pour avoir sa
photo.


— Tu penses qu’il est dessus ? Qu’il a été assez
bête pour se laisser photographier ?


— Je pense qu’il nous croit trop bêtes pour penser à
exploiter ce genre de ressources. J’ai parlé à Dim Mai et au général Jikwan
après ma rencontre avec ce personnage. Ils n’ont pas confiance en lui non plus.
Nous avons donc décidé de nous renseigner pour savoir quoi faire si jamais il
essaie de nous rouler.


— Et pour Blester, que faisons-nous ?


— Je t’ai dit de ne plus t’en soucier.


Shui salua d’un signe de tête son reflet dans la vitre
teintée. Oh, oui, il savait exactement quoi faire pour régler le problème
Blester. Et il n’était pas peu fier de sa trouvaille.


— Crois-moi, Ing, reprit Shui, il va bientôt payer.


 


Chihuahua, Mexique


 


— Les troupes sont en position, annonça le colonel Amado
Nievas. Je viens de recevoir un message du capitaine Mirada, il dit qu’il
attend mes ordres.


Carillo regarda sa montre.


— Nous avons encore quelques heures à attendre avant l’arrivée
du camion.


— D’où vient la cargaison ?


— J’ai un grand labo dans la banlieue nord de San
Felipe. C’est, depuis un certain temps, le point fort de mon dispositif. Une fois
à Mexicali, la marchandise franchira la frontière pendant les comment
dirais-je ? festivités.


— J’ai le sentiment que tu as les choses bien en mains,
mon ami, dit Nievas.


Carillo essayait de faire le modeste mais, en secret, il
jubilait. Il allait enfin obtenir la récompense d’un long travail. Dieu sait
pourquoi mais les Blancs – surtout les Américains – raffolaient de la
drogue et ils étaient prêts à se ruiner pour en obtenir. Jeunes ou vieux,
riches ou pauvres, ils ne disaient jamais non à une bonne défonce. Et ils se
jetaient sur tout ce qui se présentait, la coke ou la horse, le méchant crack
ou l’Ecstasy. Du coup, c’était un service à leur rendre que de leur en fournir.


Carillo se considérait comme un homme d’affaires. La seule
loi qu’il respectait vraiment, c’était celle de l’offre et de la demande. Et,
après ce soir, sa fortune serait assurée et c’est tout ce qui comptait.


— Quel est exactement le timing ? demanda Nievas.


— La bombe va exploser à 7 heures, heure locale,
j’estime qu’il faudra une vingtaine de minutes pour que les secours arrivent.
Je me suis aussi arrangé pour que, en plus de faire des blessés, l’explosion
permette l’évasion des détenus. De quoi occuper non seulement les pompiers et
les ambulanciers mais aussi les flics.


— Et sur la frontière ?


— C’est là que c’est le plus beau. Jusqu’ici, chaque
fois qu’il s’est passé quelque chose de grave – évasion, gros braquage, et
cætera – ils ont fermé la frontière dans la demi-heure qui a suivi. Les
camions seront en train de se présenter à la douane juste à ce moment-là. Il y
a des voies réservées aux poids lourds et lorsque l’ordre de fermer la
frontière arrive, ils bloquent les voitures mais, en revanche, ils se dépêchent
de faire dégager les bahuts, pour garder deux voies libres en cas d’urgence.


— C’est là-dessus que tu comptes ?


— Oui.


— Et si ça se passe autrement ?


— Ça ne se passera pas autrement, affirma Carilo sur un
ton bravache. Je t’ai déjà dit que j’avais une carte dans ma manche. J’ai un
homme au poste de contrôle entre Mexicali et Calexico. Il m’a promis de veiller
à ce que tout se passe bien.


— Et si ça se passait mal quand même ?


— Alors, beaucoup de gens perdraient la vie cette nuit,
répondit froidement Carillo.


Avec ses « si », Nievas commençait à lui courir sur
le haricot rouge.


— Tu sais, reprit Carillo, ça fait des mois que je
gamberge cette affaire. Je peux te garantir que ça marchera. Il faut que ça
marche ou je suis foutu. Si la came ne passe pas, tu n’as plus aucune raison de
continuer à m’aider et, sans tes soldats, je suis incapable de tenir la dragée
haute aux Chinetoques. Tu te retrouveras en fâcheuse posture et moi je serai
obligé de me planquer.


— Ceux dont tu aurais le plus à craindre à ce moment-là
ne sont peut-être pas ceux que tu crois, dit Nievas d’une voix posée.


— Que veux-tu dire ?


— Que mes chefs ont accepté de prendre tous les risques
seulement parce que je me suis porté garant. Si ça ne marche pas ici, ils nous
couperont en morceaux tous les deux. En commençant par les couilles.


Carillo eut tout à coup du mal à respirer.


— Je ne parle pas de moi mais tu crois qu’ils feraient
quelque chose d’aussi barbare à l’un des leurs ?


— Il n’y a aucun doute à avoir, répondit Nievas. L’armée
révolutionnaire du peuple ne se bat pas pour la gloire. Ni même pour la
liberté. Elle se bat pour sa survie.


— Je comprends, dit Carillo.


— Nous n’avons pas le droit de perdre, insista Nievas.


— N’aie crainte, repartit Carillo, nous ne pouvons pas
perdre.


[bookmark: bookmark23]CHAPITRE XIX


Mexicali, Mexique


 


L’Exécuteur arriva à destination sur les 6 heures du soir et
se retrouva bientôt sur une grande avenue du centre-ville.


Mexicali n’était pas comme les autres villes de la
Basse-Californie, comme Ensenada, par exemple, ou Tecate ou Tijuana. Bien que
Mexicali fasse officiellement partie du Mexique, l’influence américaine, à
travers le tourisme et le commerce, s’y faisait sentir partout.


Le quartier était très animé. Il y avait beaucoup de monde
sur les trottoirs. Bolan roulait au pas. Un groupe d’étudiants dans une vieille
Buick décapotable le dépassa. Le conducteur le salua d’un coup de Klaxon, petit
signe de connivence entre compatriotes. Il y avait un autre garçon à l’avant et
cinq filles à l’arrière, de toutes les couleurs de cheveux, de toutes les
tailles, de toutes les formes, et plus jolies les unes que les autres. Elles
avaient les seins en vitrine et les cuisses à l’air, pourtant Bolan ne se
laissa pas distraire. Il roulait doucement parce qu’il cherchait quelque chose
en particulier : un débit de boissons à l’enseigne de Chez Hito.


Bolan l’aperçut enfin. Et ce n’était pas du tout le genre d’endroit
auquel il serait attendu. C’était ni plus ni moins qu’une gargote, rien de
comparable avec les bars bien tenus qu’il avait vus le long de l’avenue. Il
trouva à se garer dans une petite rue adjacente et revint sur ses pas. Il
s’était changé. Il portait maintenant un jean et sa chemise en grosse toile
noire flottait par-dessus pour recouvrir le Beretta glissé dans sa ceinture.


L’ancien haut fonctionnaire capturé sur l’aérodrome près de
Los Angeles lui avait dit que c’était là qu’avaient lieu « les
rencontres » entre les gens de Carillo et leur contact au sein des
gardes-frontières. Bolan était venu chercher quelque chose mais le seul
problème, c’est qu’il ne savait pas quoi. Il savait juste qu’il y avait un
rendez-vous fixé à 6 heures et demie – c’est-à-dire dans une vingtaine de
minutes.


Bolan s’aventura dans l’antre sombre et enfumé et fut
aussitôt abordé par deux types. Le décor était pourri et ils se fondaient merveilleusement
bien dedans. Ils étaient musclés, mal fichus et puaient. L’Exécuteur remarqua
tout de suite que l’un des deux avait un couteau dans sa botte. L’autre était
torse nu sous un blouson de cuir qui révélait une poitrine velue et une bedaine
de buveur de bière. Ils arboraient chacun autant de tatouages qu’il y a de
cratères sur la lune. Celui au couteau n’avait plus toutes ses dents de devant.


— Est-ce que tu cherches des ennuis, hombre ?
demanda le ventripotent. Parce que nous, on ne veut pas d’ennuis.


L’Exécuteur n’était pas là pour se chamailler avec ces deux
teigneux. Il avait besoin de renseignements et il savait que, s’il les défiait,
ça ne servirait qu’à attirer l’attention sur lui et à faire fuir ceux qu’il
espérait voir.


Il leur balança sous le nez un billet de cinquante dollars et
dit :


— Je ne cherche jamais d’ennuis, moi. Je veux juste
boire un coup.


Les deux hommes échangèrent un regard, et puis l’Edenté
sourit, cueillit le billet entre les doigts de Bolan et le duo disparut. Bolan
alla s’asseoir dans un coin, d’où il pouvait surveiller la
porte sans trop se faire voir. Un couple dansait sur un air langoureux et
plusieurs hommes étaient cramponnés au bar, trop soûls ou trop fatigués pour
s’intéresser à lui. Une serveuse vint le voir, d’une vulgarité inexpiable même
dans un endroit comme celui-là. Bolan commanda une bière, elle s’éloigna en
ondulant des hanches, revint une minute plus tard, empocha le billet de dix
qu’il lui donna et repartit chercher la monnaie.


À ce moment-là, un homme entra. C’était un Hispanique,
élégant et décontracté dans un costume de soie écrue. Bolan se demanda si ce
n’était pas le proprio, puisque personne ne vint lui demander des comptes. Mais
c’était un client, car il s’assit à une table et alluma un cigare.


Bolan sirota lentement sa bière. Les minutes passèrent sans
que la serveuse ne lui rapporte sa monnaie. Elle ne proposa pas non plus de
lui remplir son verre.


Il commençait à se demander si on ne l’avait pas envoyé sur
une fausse piste lorsque, enfin, quelqu’un rejoignit le solitaire au costume de
soie, qui patientait à présent depuis une petite demi-heure. Comme le nouveau
venu lui tournait le dos, Bolan ne put pas voir s’il s’agissait d’un Américain
ou d’un Mexicain. Au bout de cinq minutes, l’homme se décolla de sa chaise,
jeta quelque chose sur la table et se tourna pour partir.


C’est alors que l’Exécuteur reconnut Ramón Sapèdas.


Il se leva d’un bond et fondit sur sa proie. Il y était
presque lorsqu’il fut intercepté par les deux costauds du début.


— T’es donc bien là pour chercher des ennuis, pas vrai, señor ?
dit l’Edenté.


— Toi, tu me lâches, lui envoya l’Exécuteur, sobrement.


La figure de Sapèdas prit une expression horrifiée lorsqu’il
reconnut l’Exécuteur.


Il dit quelque chose en espagnol aux deux bagarreurs qui,
aussitôt, se ruèrent. Pas malheur pour eux, Bolan s’y attendait. Une chose que
le Guerrier avait apprise depuis longtemps, c’est que lorsque des types se
mettent à plusieurs contre un dans un petit espace, ils se gênent. Bolan ne fit
qu’encourager un processus naturel en se servant de l’un comme bouclier contre
l’autre. Il chopa le bedonnant, lui passa le bras autour du cou, serra fort et
lui broya le pharynx. Le type laissa échapper une espèce de gargouillis. Le
Guerrier le frappa sous le menton avec le tranchant de la main. Le type se
mordit la langue avec assez de conviction pour en couper en bout. Bolan
l’acheva d’un coup de poing à assommer un bœuf en plein plexus solaire.


L’Edenté venait juste de comprendre qu’il n’avait pas affaire
à un banal chercheur de noises. Il glissa la main dans sa botte et sortit son
couteau. Sapèdas en profita pour s’éclipser. Son acolyte partit vers le fond du
boui-boui, où se trouvait sans doute une issue que Bolan ne pouvait voir.


Quoi qu’il en soit, l’Exécuteur n’avait pas de temps à perdre
à se battre. Il sortit son Beretta, visa entre les deux yeux et appuya sur la
détente. L’Edenté poussa un cri de stupeur en voyant jaillir de la bouche du
canon la flamboyante avant-courrière de sa mort. Et puis l’ogive de 9 mm
Parabellum lui éclata le crâne.


Le temps que le mort finisse de vaciller et s’effondre, Bolan
avait rangé son arme et il était sorti dans la rue, sans se préoccuper des
regards ahuris des ivrognes du bar.


Il regarda à droite et à gauche plusieurs fois. Pas de
Sapèdas à l’horizon. Bolan se doutait qu’il ne pouvait pas être bien loin, mais
il y avait peut-être mieux à faire que le chercher. Au moment de partir,
Sapèdas avait jeté quelque chose à l’autre type. Et Bolan avait l’intuition que
le vrai danger ne venait pas tant du ripou que du Mexicain.


Bolan n’eut qu’à atteindre le premier carrefour pour
retrouver son client. Le type venait vers lui, les mains dans les poches, le
nez en l’air, sifflotant. Il n’y avait sans doute pas, dans toute la ville, de
promeneur plus tranquille que lui. Il s’était persuadé un peu vite que le poilu
ventripotent et son copain l’Edenté n’allaient faire qu’une bouchée de Bolan.


C’est pourquoi il eut l’air estomaqué lorsque l’Exécuteur le
prit par le bras et lui enfonça discrètement son pistolet dans le flanc.


— Avance et ne fais pas d’histoires.


L’homme hocha la tête et sourit, faussement calme. Il se
laissa docilement entraîner à l’opposé de la grande rue. À n’en pas douter, il
comprenait la gravité de sa situation. Bolan savait que, s’il avait eu affaire
à un fou de Dieu ou à un terroriste kamikaze, les menaces n’auraient pas suffi.
Mais ce type était calme, en pleine possession de ses facultés, ce qui
signifiait qu’il avait envie de vivre et qu’il n’était pas prêt à se sacrifier
pour des idées pourries.


Au bout d’une minute, ils atteignirent la rue où se trouvait
la voiture de Bolan. Le soleil avait disparu derrière les toits des immeubles
et l’obscurité commençait à envelopper le quartier. On ne pouvait plus les voir
depuis l’avenue et il n’y avait pas un chat dans les parages. Bolan ne relâcha
pas son étreinte, au contraire, il tritura méchamment les côtes de son otage
avec le canon de son arme.


— Maintenant, parle ! ordonna-t-il. Dépêche-toi.


— Je ne sais pas ce que vous voulez, répondit l’homme
d’une voix entrecoupée. Vous voulez de l’argent ? Prenez mon portefeuille.
Il n’y a pas grand-chose, je ne suis pas riche. Mais, s’il vous plaît, ne me
tuez pas, señor, j’ai une femme et des enfants.


— Arrête ton char, cracha le Guerrier. Je connais
l’homme avec qui tu avais rendez-vous. C’est le chef de gardes-frontières d’El
Paso. Je sais aussi qu’il t’a donné quelque chose avant de s’en aller.
Qu’est-ce que c’était ?


— Je ne sais absolument pas de quoi vous…


— Ecoute-moi attentivement, dit l’Exécuteur en
l’interrompant. Je n’ai pas le temps de jouer. Alors, ou bien tu me dis ce que
c’était, ou je te tue tout de suite. Es-tu prêt à mourir pour un salopard comme
Sapèdas ? Tu crois qu’il hésiterait à te jeter aux chiens si ça pouvait
servir ses intérêts ? Il ne pense qu’à lui, mec, alors, ne fais pas le
con, pense à toi.


Bolan lui donna de nouveau quelques coups dans les cotes,
histoire de l’aiguillonner. Il voulait bien attendre encore un peu mais pas
trop. Le type se déballonna juste à temps. Une seconde de plus et Bolan lui
aurait tiré une balle dans le ventre.


— D’accord, d’accord, dit le bonhomme. Pas la peine de
s’énerver.


Et soudain, comme par enchantement, il n’avait plus sa voix plaintive
et haletante.


— Pourquoi as-tu rencontré Sapèdas ? demanda Bolan.
Et que t’a-t-il donné ?


— Je pense que ça n’a plus d’importance, si je vends la
mèche maintenant. Je ne sais pas qui vous êtes, je ne sais pas pourquoi vous en
avez après Sapèdas. Mais, si vous espérez encore empêcher quoi que ce soit,
vous vous gourez, c’est trop tard.


— De quoi parles-tu ?


Bolan était venu ici dans l’idée que Carillo préparait
quelque chose de terrible et ce type était en train de confirmer ses plus noirs
pressentiments.


— Que va-t-il se passer ? reprit-il instamment.
Parle !


— Eh bien, en ce moment même, nos camions doivent être
en train de se présenter au poste de contrôle de Mexicali. Ils seront bientôt
aux États - Unis et, une fois qu’ils auront franchi Calexico, il ne
pourra plus rien leur arriver.


— Qu’est-ce qu’ils transportent ?


— Assez de dope et d’Ecstasy pour approvisionner la
Californie pendant au moins un an.


Le type eut un sourire sardonique.


— Qu’est-ce qui te fait marrer ? demanda Bolan.


— Oh ! c’est que je ne vous ai pas encore parlé de
la diversion.


— Quelle diversion ?


— Vous tenez vraiment à le savoir ?


— Oui. Et toi, tu tiens vraiment à vivre ?


— Oui.


— Alors, parle ! Et vite ! Parce que je
commence à en avoir assez de tes salades.


— Vous connaissez le commissariat central ?


— Oui, et alors ?


— Et bien, si tout se passe comme prévu, il va bientôt
se retrouver sur orbite.


Bolan regarda sa montre. Il était 18 h 50.


— À quelle heure ?


Comme le type ne disait rien, il répéta sa question.


— À 19 heures pétantes, répondit enfin le zigue. Vous
allez voir un peu le beau feu d’artifice.


— Je vais peut-être le voir mais pas toi.


Avec l’ongle du pouce, Bolan fit passer le sélecteur de tir
en position coup par coup et appuya sur la détente. Une expression de stupeur
plutôt que de douleur passa sur les traits de l’homme lorsqu’il s’effondra sur
le trottoir.


Bolan sentit la bile qui lui remontait jusqu’au fond de la
gorge. Sa situation était atroce. Il avait le choix entre laisser passer une
énorme quantité de drogue ou laisser mourir Dieu sait combien de gens.


Il n’eut pas besoin de réfléchir longtemps.


Il sauta dans sa voiture, fit demi-tour, tourna dans l’avenue
en prenant le virage sur les chapeaux de roues et puis fonça tête baissée.


Il n’avait pas le temps de chercher le numéro de téléphone du
commissariat. Il hasarda un coup d’œil à sa montre – il lui restait en
tout et pour tout six minutes pour empêcher une catastrophe. Et, pour autant
qu’il s’en souvienne, il n’avait jamais vu une trotteuse tourner aussi vite.


— Pourquoi est-ce que tu m’appelles chez moi ?
demanda Carillo sur un ton rageur.


— Parce que Blester s’est pointé ici, chez Hito,
répondit Sapèdas dans son téléphone cellulaire. Il était au rendez-vous avant
moi ! Tu peux m’expliquer ça ? Tu m’avais donné ta parole que tu t’en
occuperais, Pancho.


— Ferme-la ! dit Carillo. Tu sais très bien que ce
n’est pas aussi facile que ça. Dis-moi plutôt comment il t’a retrouvé.


— Comment veux-tu que je le sache, bordel ? Tout ce
que je sais, c’est que je suis allé payer le type qui a déposé le cadeau pour
la fête de ce soir et, tout à coup, je me retourne et qui je vois, là, à même
pas deux mètres ? Blester. Et il me fonçait dessus. Sans les deux videurs,
il m’aurait sûrement tué sur place.


— Dramatise pas, répondit Carillo. Ce type ne t’aurait
jamais tué de sang-froid devant tout le monde. Il opère en secret.


— T’as qu’à dire ça à tes gars du labo de Brownsville.
Et peut-être aussi à Ibanez, pendant que tu y seras.


— Holà ! Ne me parle pas sur ce ton, toi !
s’exclama Carillo. Je te paie grassement, hein ? Alors, tu fais ce que je
t’ordonne de faire et tu gardes tes commentaires pour toi, d’accord ?
Tâche de me montrer un peu de respect ou bien je me verrai dans l’obligation de
te couper les couilles, c’est bien compris, Ramôn ?


Sapèdas se radoucit.


— C’est compris, Pancho. Mais, maintenant, qu’est-ce
qu’on fait ?


— On fait exactement comme prévu. Le spectacle va
commencer dans quelques minutes. Tout ce qu’on te demande, c’est de tenir ton
rôle. Tâche d’arriver à l’heure au poste de contrôle. Après, tu te magnes de
rentrer. Prends l’avion. J’ai besoin de toi à El Paso avant demain matin. Et je
ne veux pas de mauvaises surprises cette fois-ci, comme j’en ai eu à
Brownsville ou Las Vegas.


— Je vais m’en assurer, dit Sapèdas d’un ton qui ne
respirait pas la joie de vivre.


Après avoir raccroché, il marmonna : « Sale
con ! » Au fond, les gens comme Carillo, il les connaissait trop
bien, ça ne l’impressionnait plus. Carillo était, tout bien pesé, un type très
ordinaire. Une tête brûlée comme il y en a tant, avec un pois chiche à la place
du cerveau et une grande gueule, des fringues tape-à-l’œil et du pèze à ne plus
savoir qu’en faire.


Pour le pèze, Sapèdas ne trouvait rien à redire. Tant que
Carillo crachait au bassinet, il voulait bien tapiner pour lui. Il s’éclatait
dans son rôle de pauvre Amerloque qui n’arrivait pas à joindre les deux bouts
avec son salaire de flic et qui était éperdu de reconnaissance – oh !
là, là ! oui, alors ! – pour le grand José Carillo, son bienfaiteur.


Sapèdas avait un point faible. Il aimait les belles voitures,
les beaux costumes, l’argent de poche en liasses épaisses comme ça, et il
adorait gâter sa femme, lui offrir des toilettes, la couvrir de bijoux. Ses
gosses étaient inscrits dans la meilleure école privée d’El Paso. Sous peu, il
les enverrait à Harvard ou à West Point. Et puis, avec sa femme, dans un an ou
deux, ils iraient se la couler douce aux Bermudes.


Et Carillo pourrait aller se faire voir.


Sapèdas regarda sa montre et sourit.


Deux minutes !


Il restait tout juste deux minutes quand Bolan entra dans le
commissariat central de Mexicali et brandit son Beretta.[bookmark: _GoBack]
Il tira un coup de feu en l’air et devint aussitôt l’objet de l’attention
générale.


— Il y a une bombe dans l’immeuble, s’écria-t-il. Tout
le monde dehors.


Les gens réagirent avec une promptitude étonnante et
sortirent en bon ordre sans se poser de question. D’accord, ils cherchaient à
sauver leur peau – mais le fait est qu’ils s’y prenaient vachement bien.
L’Exécuteur vit l’un des prisonniers qui était resté sur place. Les policiers
l’avaient menotté à un radiateur et il était coincé.


Le type regarda Bolan d’un air implorant et l’appela au
secours. Il avait le teint rouge brique et articulait mal. L’Exécuteur n’avait
aucun moyen de savoir si c’était un inoffensif poivrot ou une espèce de Jack
l’Eventreur, et il n’avait pas le temps de consulter son dossier. Il avait
peut-être à son actif une douzaine de crimes sadiques mais le moment aurait été
mal choisi pour faire son procès. L’Exécuteur ordonna au bonhomme de se pencher
en arrière le plus possible, visa la chaîne des menottes et pressa la détente.


La balle subsonique de 9 mm rompit la chaîne et le type
se retrouva libre. Il voulut serrer son sauveur dans ses bras pour lui exprimer
sa gratitude mais Bolan le repoussa. Son haleine puait tellement l’alcool qu’il
y avait de quoi tourner de l’œil. Le Guerrier l’empoigna par la manche et
l’entraîna vers une porte.


Ils venaient de se joindre au reste des évacués sur le
trottoir d’en face quand retentit la première explosion. Le sol trembla sous
leurs pieds et l’écho de la déflagration se répercuta dans les rues alentour.
Les vitres des fenêtres volèrent en éclats. Une seconde bombe explosa quelques
secondes après la première, tout aussi puissante et tout aussi dévastatrice. Si
le building avait été occupé, il y aurait eu beaucoup de morts et beaucoup de
blessés.


Bolan profita de la confusion pour s’extirper de la foule et
rejoindre sa voiture. Il avait réussi son pari et il pouvait être sûr que
personne n’avait pris le temps de bien le regarder. Les policiers qui allaient
rentrer sains et saufs dans leurs foyers demain matin seraient tellement
contents d’être en vie qu’ils ne se soucieraient de rien d’autre. Ils se
moqueraient pas mal de savoir qui était leur sauveur, à quoi il ressemblait et
comment il avait été au courant pour les bombes.


Un carnage avait été évité grâce à un bon Samaritain et c’est
tout ce que la chronique retiendrait.


L’Exécuteur se concentra sur la tâche qui l’attendait. Le
type de chez Hito avait dit que des camions s’apprêtaient à franchir la
frontière. Bolan commençait à comprendre le plan de Carillo et il était forcé
de reconnaître que ce lascar était sacrément ingénieux. Il ne fallait jamais
avoir peur de saluer le talent. José Carillo avait concocté la diversion
idéale.


D’un seul coup, tout s’expliquait. Plutôt que de chercher à
éteindre l’incendie, Carillo avait habilement fait la part du feu. Pendant que
Kung Lok le harcelait et que Bolan essayait de lui faire fermer boutique,
Carillo avait planifié une vaste opération qui allait lui procurer un
quasi-monopole sur le trafic de drogue en Californie. Lorsqu’on saurait que
c’était Carillo qui avait conçu la savante manœuvre de Mexicali et que tous les
gardes-frontières, de Calexico à Brownsville, lui mangeaient dans la main, il
deviendrait le roi incontesté de la frontière.


Bolan savait qu’après l’attentat contre le commissariat
central de Mexicali, les gardes-frontières allaient fermer le poste de
contrôle. Pour ne pas boucher les voies réservées aux services de sécurité, les
gros camions seraient priés de circuler. Après tout, des centaines de camions
passaient par là tous les jours. Et les explosions se seraient produites assez
loin pour qu’il n’y ait pas de raison de faire un lien.


Ainsi, des tonnes de drogue étaient sur le point de traverser
la frontière en douceur. L’Exécuteur n’allait pas laisser faire ça. D’une façon
ou d’une autre, il devait déjouer les plans de Carillo. Par quel moyen ?
Il avait sa petite idée.


Il savait que Carillo ne pouvait plus se permettre
d’acheminer la came jusqu’à Los Angeles par la route. Il allait être obligé de
faire décharger les camions le plus près possible de la frontière. Et Bolan
croyait savoir où. Le point de ralliement, il y avait gros à parier que ce
serait El Paso. Bolan croyait également connaître le nom de celui qui allait se
changer de cette besogne. L’indispensable Ramôn Sapèdas, bien sûr.


Bolan repensa alors à quelqu’un, une belle fille avec de
longs cheveux auburn, des yeux noisette et des mollets bien galbés. Lisa Rajero
soutenait depuis le début qu’il allait se passer des choses importantes à El
Paso.


Elle avait vu juste.


Bien sûr, Bolan n’avait pas encore deviné le sens de la réunion
de Palm Beach, mais il était d’ores et déjà convaincu que la présence de Dim
Mai et du général Jikwan était le signe que les ennuis ne faisaient que
commencer.


Pour l’heure, l’Exécuteur était crevé. Il se promit de dormir
quelques heures avant de se rendre à El Paso.


Quels que soient les projets de Lau Ming Shui et des autres
membres de sa triade, il s’agissait évidemment d’autre chose qu’un tour de
passe-passe avec deux bombes et trois camions. Ils voulaient prendre la place
de Carillo et contrôler l’approvisionnement des F. A. R. C., et
Dieu sait encore quoi d’autre.


Ils étaient puissants, intelligents et calculateurs.


Ils n’avaient que le tort de faire comme si Bolan n’existait
pas.


[bookmark: bookmark24]CHAPITRE XX


Bolan n’était plus qu’à cinq kilomètres de la frontière et
traversait un petit village fantôme visiblement abandonné depuis des décennies,
lorsqu’une bombe explosa à quelques dizaines de mètres devant lui. Le bruit fut
épouvantable. Des flammes semblèrent jaillir du sol. Des morceaux de pierraille
et de goudron s’abattirent sur sa voiture, drus comme de la grêle. Bolan donna
un coup de volant sur la droite pour éviter le cratère qui venait de s’ouvrir
devant lui. Par la fenêtre baissée, il renifla une odeur familière. Quelqu’un
avait placé une charge de plastic sur la route.


L’Exécuteur contre-braqua pour éviter un deuxième obstacle et
buta contre un troisième. L’ennemi avait bien fait les choses et Bolan croyait
savoir de qui il s’agissait : les Forces Armées Révolutionnaires
Colombiennes. Il aurait préféré les rencontrer plus tard mais ce n’est pas
toujours lui qui fixait le programme.


Néanmoins, il s’était plus ou moins attendu à ce genre de
facétie, et il était prêt à répliquer.


Il attrapa deux fumigènes dans le sac posé à côté de lui sur
le siège du passager et les jeta par la fenêtre pour se mettre provisoirement à
couvert. Puis il attrapa son sac, descendit de voiture, récupéra le M-16 dans
le coffre et courut vers le trou que ses assaillants avaient creusé dans
l’asphalte de la route. Il se tenait baissé alors que les premières balles
ennemies s’étaient mises à siffler au-dessus de sa tête. Il atteignit le
cratère et sauta dedans. C’était le seul abri potable – en tout cas, à
travers la fumée, il ne voyait rien de mieux.


Le Guerrier se rendit compte que le plus urgent, c’était de
détruire la mitrailleuse dont l’ennemi se servait pour arroser le coin avec de
balles de 12,7. Les énormes projectiles n’avaient pas encore atteint leur cible
mais ils se débrouillaient magnifiquement pour ce qui était de soulever de la
poussière et toutes sortes de débris.


À travers la fumée qui commençait à se dissiper, il repéra la
mitrailleuse grâce aux flammes crachées par la bouche du canon. Les tireurs
étaient à l’étage d’un petit immeuble en ruines. Bolan avait déjà une M-203
prête à l’emploi dans son lance-grenades. Il visa juste au-dessus de la flamme
et pressa la détente. La grenade de 40 mm H. E. décrivit un gracieux arc
de cercle, atterrit pile à l’endroit souhaité. Une terrible explosion s’ensuivit.
Des bouts de ciment, des bouts de ferraille, des bouts de grille et des bouts
de corps humain tombèrent dans le vide.


Et la mitrailleuse se tut.


Bolan estima qu’à présent l’ennemi allait avoir recours à des
tireurs d’élite ou essayer de le noyer sous un déluge de balles. Il s’extirpa
de son trou et courut vers l’immeuble sur lequel il venait de tirer. De
l’étage, il ne restait plus rien mais le rez-de-chaussée offrait encore des
possibilités de planques.


Le Guerrier avait besoin de souffler, de recharger le
lance-grenades et de calculer ses chances de survie.


Comme prévu, il y eut des tirs d’armes automatiques dans son
dos tandis qu’il courait se mettre à l’abri. Il plongea dans l’ouverture d’une
fenêtre cassée. Le pan de sa chemise fut réduit en lambeaux par des éclats de
verres restés fichés dans l’encadrement, les pointes acérées manquant de peu sa
chair. L’atterrissage ne se fit pas en douceur et Bolan sentit que son entaille
à l’épaule venait de se rouvrir.


Après avoir rechargé le lance-grenades, il plia son sac et le
fixa à sa ceinture. Sa combinaison de combat se trouvait à l’intérieur, ainsi
que la dernière fumigène qui lui restait et des chargeurs. Il avait laissé la
plupart de ses grenades de 40 mm dans sa chambre d’hôtel à Calexico, mais
il avait quand même de quoi se défendre dignement.


Il s’approcha de la fenêtre et jeta un coup d’œil dans la
rue. Il remarqua trois hommes sur le toit de l’immeuble d’en face, à peine
visibles dans la lumière crépusculaire. Deux autres étaient postés devant un
bar au rideau baissé. L’Exécuteur entendit des sirènes de police, mais qui ne
semblaient pas se rapprocher. À part ça, la rue était vide.


D’après ce que Bolan pouvait discerner dans la pénombre, ce
bloc d’immeubles avait été composé pour moitié de bureaux et pour moitié
d’appartements. Certains bâtiments étaient laissés à l’abandon, d’autres
complètement saccagés. Si une population civilisée avait vécu ici, elle était
partie sans laisser de trace. Et, avec la police occupée en centre-ville, à
cinq kilomètres de là, l’heure et le lieu étaient idéalement choisis pour une
embuscade.


Bolan avait déjà compris qu’à moins de passer à l’offensive,
il était fichu. Il changea de position, s’approcha prudemment de la fenêtre
voisine et scruta la portion du toit où il avait vu les trois membres des
F. A. R. C. Il appuya sur la détente du lance-grenades M-203 et
eut bientôt la satisfaction d’entendre une assourdissante explosion. Un morceau
du parapet vola en éclats au milieu d’une boule de feu et un corps humain à peu
près complet fut projeté par la brèche.


L’Exécuteur battit en retraite jusqu’au fond de l’immeuble et
trouva une porte qui donnait sur une allée bordée de buissons luxuriants et que
les mauvaises herbes avaient depuis longtemps reconquise. Il longea le mur du
bâtiment jusqu’au coin et jeta un coup d’œil, ce qui lui permit d’apercevoir
deux soldats des F. A. R. C. qui accouraient avec l’espoir de le
prendre à revers et deux autres qui les couvraient.


Bolan supposa qu’il y avait des Colombiens en pagaïe et qu’ils
étaient persuadés de l’avoir piégé – ce qui n’était pas loin d’être vrai.
Il ne pouvait pas les attaquer de front. Conséquemment, la ruse s’imposait. Il
rebroussa chemin jusqu’à l’autre bout de l’immeuble. La rue sur laquelle il
déboucha était vide. Il examina les environs. Une grande statue équestre de
Zapata, avec sombrero, éperons, cartouchière et fusil, s’élevait encore sur une
placette. Bolan courut s’abriter derrière le robuste piédestal. Il vit quatre
guérilleros qui s’approchaient de l’endroit où il était encore censé se
trouver. Ils portaient des treillis camouflés et ils étaient armés jusqu’aux
dents. Des grenades pendaient à leur brelage. Et ils avaient chacun une AK-74.
L’Exécuteur fit la grimace. Ce n’était pas la première fois de sa vie qu’il se
retrouvait en fâcheuse posture. N’empêche que ces types étaient des combattants
aguerris et pas juste des mafieux à la gomme.


Bolan épaula son M-16 et visa les deux plus proches.


Il appuya plusieurs fois de suite sur la détente, le
sélecteur de tir de son arme en position salve de trois. Les deux soldats
tombèrent, hurlant et se contorsionnant sous les balles de 5,56.


L’Exécuteur tira sur les deux autres. Le premier eut la tête
emportée, le second donna l’impression d’être pris de transes avant de s’effondrer.
Bolan sortit de sa planque et traversa la rue à toute vitesse. Les autres
soldats s’apprêtaient à l’assaillir. Bolan tira une rafale pour les obliger à
rentrer dans leur coquille et à y rester tant qu’il n’aurait pas atteint son
but : une maisonnette entourée d’un muret en moellons.


Les AK-74 se firent de nouveau entendre au moment où il
plongeait par-dessus le muret, une grêle de balles de 5,45 se fracassant sur
les grosses pierres. Après quoi, il y eut une accalmie, dont Bolan profita pour
recharger son lance-grenades. Ensuite, il dégoupilla son dernier fumigène et le
jeta par-dessus le muret. Les autres tiraillèrent de plus belle. Bolan compta
jusqu’à dix et courut vers la porte de la maison. Sans jamais se mettre à
découvert, car la fumée arrêtait peut-être les regards mais elle n’arrêtait pas
les balles.


Bolan tourna la clenche et la porte s’ouvrit sans peine,
quoiqu’en couinant sur ses gongs rouillés. À l’intérieur de la maison, il
faisait noir comme dans un four. Bolan savait qu’il avait une minute pour
trouver une issue avant que les guérilleros ne passent à l’assaut. Il restait
baissé et se déplaçait avec prudence en attendant que ses yeux s’accoutument à
l’obscurité. Il finit par apercevoir une porte à demi ouverte et sortit par
l’entrebâillement sans faire de bruit.


Sur l’arrière de la maison se trouvait un jardin envahi par
les mauvaises herbes et les ronces. Le Guerrier alla jusqu’au fond du jardin.
Voyant une échelle appuyée contre l’immeuble voisin, il en éprouva la solidité
et, une fois rassuré, l’escalada. Il se retrouva sur le toit où s’étaient tenus
les trois Colombiens qu’il avait eus tout à l’heure avec une seule grenade. À
côté du trou dans le parapet gisaient deux corps mutilés et fumants.


Bolan regarda dans la rue. Des soldats des
F. A. R. C., il y en avait maintenant douze ou quinze, en train
de s’approcher du muret derrière lequel il s’abritait encore une minute plus
tôt. L’Exécuteur épaula le M-16 et attendit. Lorsqu’il y en eut au moins six,
bien groupés, près du mur, il tira sa grenade. L’explosion les tua tous sans en
épargner aucun. Les soldats restant s’éparpillèrent. Bolan comprit que la
situation avait maintenant tourné à son avantage et il en profita. Il mit le
sélecteur du M-16 en position rafale libre et commença à les arroser avec des
balles de 5,56. Désorientés, les guérilleros ne savaient plus où se mettre à
couvert et ils commencèrent à tomber les uns après les autres sous les tirs de
l’Exécuteur. L’un des soldats bascula à la renverse sous l’impact, un autre eut
la jambe sectionnée au niveau du genou. Pour économiser ses balles, Bolan passa
en mode coup par coup, visant avec la précision qui lui avait valu sa
réputation de tireur d’élite et son surnom d’Exécuteur. Il les tua presque
tous. Deux seulement réussirent à passer entre les balles.


Bolan abandonna sa position et fonça à l’autre bout du toit.
Il regarda par-dessus la balustrade et vit un auvent à deux mètres en
contrebas. Il sauta. Dans l’obscurité, ce n’était pas sans risque. Il atterrit
au bon endroit et la maçonnerie tint bon. Un autre saut et, hop ! il se
retrouva sur la terre ferme.


Bolan longea le mur jusqu’au coin, s’accroupit, attendit.
Plus rien ne bougeait. Le silence était total.


La route devant lui était bloquée. Mais l’Exécuteur comptait
quand même sortir de là. À ce stade, la meilleure solution, c’était de rentrer
à pied. La frontière n’était pas bien loin et il savait par où passer.


Ensuite, il se rendrait à Calexico, trouverait un moyen de
locomotion et se mettrait à la recherche des camions qui, en ce moment même,
devaient être en train de franchir la frontière.


Ça lui déplaisait de partir comme ça, pour ainsi dire au
milieu de la bataille. Pourtant, il n’avait pas le choix. Il avait éliminé une
trentaine de guérilleros mais, n’ayant aucune idée de leur nombre total, un
repli stratégique s’imposait.


Pour le moment, le problème numéro un, c’était les camions et
les tonnes de drogue qu’ils transportaient. Quant aux
F. A. R. C., Bolan aurait sans doute l’occasion de les revoir.
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— Nous sommes dans la merde avec un « M »
majuscule, annonça Eva Swanson.


Elle ôta la veste de son tailleur-pantalon, l’accrocha au
dossier de sa chaise et s’assit.


— Que se passe-t-il ? demanda Brognola.


Swanson prit une profonde inspiration, rassembla ses idées et
dit :


— Il y a environ six mois, un agent du F B. I.
en mission secrète a pris contact avec des Dragons Rouges. Il se faisait passer
pour un acheteur d’armes agissant au nom de certains États voyous. Il
prétendait vouloir des armes légères susceptibles d’être redistribuées
gracieusement à tous les fouteurs de merde de la planète. Les Dragons Rouges
étaient d’accord pour lui en fournir autant qu’il voudrait, principalement des
pistolets-mitrailleurs Jatimatic ou Beretta. Mais pas contre de l’argent.


— Contre quoi ? s’enquit Herman
« Gadgets » Schwarz.


Swanson fit grise mine.


— Contre de la drogue. Ils lui ont dit :
« Puisque tu connais du beau monde, fournis-nous de la coke, qu’on puisse
faire de la concurrence à tous les trafiquants de Floride et les acculer à la
faillite. »


— Et alors ? Insista Brognola.


— Et alors, l’agent du F B. I. a naturellement
appelé la D. E. A. à la rescousse. Ils ont envoyé deux agents censés
être de gros trafiquants capables de servir d’intermédiaires et qui se
vantaient d’avoir leurs entrées chez Castro. Les Dragons Rouges ont donné
l’impression de mordre à l’hameçon. Et puis, au rendez-vous suivant,
patatras ! Les trois agents fédéraux se sont fait assassiner. La voiture
dans laquelle ils repartaient a été attaquée au bazooka.


— Rien que ça ! Commenta Gadgets.


— Où était l’erreur ? demanda Brognola.


— Il n’y en avait pas, répondit Swanson. Quelqu’un les
avait donnés.


— Quelqu’un de chez eux ?


— Forcément. On n’est jamais trahi que par les siens.


— Des suspects ? marmonna Herman.


— Eh bien, les suspects, ce n’est pas ça qui manque. Le
F. B. I., la N. S. A., la D. E. A., ils ont
chacun les leurs. Et il n’y a pas la moindre solidarité, pas la moindre
entraide. Ils enquêtent chacun de leur côté en se cachant des autres. Entre les
diverses agences, ça n’a jamais été le grand amour mais là, c’est le bouquet.
Le coupable, on a l’impression qu’ils s’en foutent. Tout ce qu’ils veulent,
c’est se dédouaner. Le but du jeu, c’est de faire porter les soupçons sur
n’importe qui d’autre. Personne ne veut seulement envisager la possibilité que
le traître soit dans ses rangs.


Gadgets hocha la tête d’un air dégoûté.


— Je ne comprendrai jamais pourquoi les agences
fédérales continuent de se tirer dans les pattes, s’exclama-t-il. On aurait pu
espérer qu’ils retiendraient la leçon du 11 septembre, mais non !


— Je sais, il y a de quoi enrager, dit Brognola d’une
voix sourde. Mais, que veux-tu ? c’est comme ça. J’en suis à me demander
quelle tragédie il va falloir pour que cessent enfin ces misérables rivalités
entre agences.


— Ces digressions mises à part, messieurs, dit
ironiquement Swanson, j’ai d’autres problèmes à vous soumettre.


— Mille excuses, Eva, grommela Gadgets.


— Vas-y, Eva, nous sommes tout ouïe, ajouta Brognola.


Elle sortit une photo d’un des dossiers qu’elle avait
apportes.


— Ça a été pris il y a quelques mois par des agents de
l’I. N. S. L’homme sur cette photo, c’est le dénommé Ing Kaochu,
citoyen chinois en situation irrégulière sur notre sol et, accessoirement, chef
des Dragons Rouges.


— Il travaille pour Lau Ming Shui, si je ne
m’abuse ? suggéra Brognola.


— Tout juste.


— Mais quel est le lien avec notre affaire ? reprit
Brognola à l’adresse de Swanson. Je ne vois pas très bien.


— Laissez-moi vous expliquer, répondit Eva. Le port
d’attache d’Ing Kaochu, c’est Miami. Pourtant, d’après le F. B. I.,
ça fait au moins un mois qu’on ne l’a pas vu là-bas. Selon certains rapports,
il aurait été aperçu à Toronto, il y a une quinzaine de jours mais ce n’est pas
confirmé. Un pourri de cette envergure, il est évident que tout le monde a
intérêt à le mettre hors d’état de nuire. Pareil pour les principaux chefs de
Kung Lok. Et pourtant…


— Et pourtant, lorsqu’ils se réunissent sous notre nez
dans un grand hôtel de Palm Beach, acheva Brognola, personne ne fait rien pour
les appréhender.


— C’est ça, confirma Swanson. Et je pense que c’est un
indice de plus qu’il y a un traître dans l’administration.


— Je crois que tu as raison, déclara Gadgets. Et je vais
te dire pourquoi. Parce que je me suis intéressé récemment aux comptes en
banque des chefs de Kung Lok et de certains politiciens hongkongais connus pour
avoir des liens avec la triade. Eh bien, ils ont tous fait d’importants
retraits en espèces et l’on ne sait pas où est passé l’argent. Il n’y a pas eu
de dépôt sur d’autres comptes. Rien que des retraits et puis c’est tout. Des
grosses sommes dont personne n’a plus jamais entendu parler.


— Elles n’ont sans doute pas été perdues pour tout le monde,
dit Swanson d’un air entendu.


— Eva, tu penses qu’ils arrosent un membre du
gouvernement pour qu’il leur donne un coup de pouce ? demanda Brognola.


— Tout juste, répondit-elle. Et le plus extraordinaire
c’est que personne ne sait qui c’est.


— Eh bien, essayons déjà de savoir qui ce n’est pas, suggéra
Brognola.


— On peut déjà être sûrs que ce n’est pas quelqu’un de
très haut niveau, affirma Herman Schwarz.


Brognola approuva d’un hochement de tête.


— Je suis d’accord avec toi. Au-dessus d’un certain
niveau de visibilité, ça devient trop risqué et au-dessus d’un certain niveau
de revenu, ça ne vaut plus le coup.


— Ce qui nous permet déjà d’écarter de la liste de nos
suspects le Président, les membres du cabinet, et les patrons des agences de
renseignements.


— Et au département de la justice ? demanda
Swanson.


— Je doute que le coupable s’y trouve, répondit le
numéro Un du Justice Department. Les hauts magistrats ont peut-être
assez de pouvoir pour être intéressants à corrompre, mais ils ne savent pas assez
de choses pour être intéressants à acheter.


— Ce qui laisse malgré tout un grand nombre de coupables
possibles, constata Gadgets. Nous ne sommes pas sortis de l’auberge.


— Surtout qu’il n’est pas question de demander de
l’aide, dit Swanson.


— Encore une fois, je suis d’accord avec toi. Parce que,
si l’on fait appel à une armée d’enquêteurs pour fouiller dans les dossiers,
les rapports, les e-mails et les relevés de téléphone, ça fera du raffut et
notre ami le ripou nous entendra venir.


Brognola se leva, enfonça les mains dans les poches de son
pantalon et se mit à faire les cent pas. Swanson et Gadgets le considérèrent
avec un certain étonnement car le patron était en principe un modèle de calme
et ils ne l’avaient jamais vu dans un tel état d’agitation.


— Qu’est-ce qui vous turlupine, Hal ? demanda
Swanson.


Brognola s’immobilisa, pivota, la regarda droit dans les yeux
et répondit :


— Je suis vert de rage parce que le Président nous
oblige à rester les bras croisés pendant que Striker prend tous les risques.


— Ecoutez, Hal, fit remarquer Herman d’un ton apaisant,
Striker est un grand garçon et il a toujours su à quoi s’en tenir avec nous. Ce
n’est pas un mystère pour lui que nous sommes perpétuellement obligés de
composer avec le pouvoir en place.


— Gadgets a raison, Hal, renchérit Swanson. Sans compter
que nous avons quand même pas mal de latitude.


— Je n’en disconviens pas, répondit Brognola. Je dis
seulement qu’il y a des fois où j’aurais envie de me montrer et de donner à ces
salauds une leçon qu’ils ne seraient pas près d’oublier.


— Je vois ce que vous voulez dire, chef, murmura Herman,
mais vous négligez un détail.


— Lequel ?


— Ils ont Striker sur le râble. Il va se faire une joie
de la leur donner, lui, la leçon qu’ils n’oublieront pas de sitôt.


— Amen, conclut Brognola.


[bookmark: bookmark25]CHAPITRE XXI


Calexico, Californie


 


Conrado Diaz était encore arrivé trop tard pour empêcher
Blester de ruiner les plans de son patron. Il avait raté le coche à Las Vegas
et puis à Los Angeles et voilà que maintenant il entendait dire que quelqu’un
avait fait évacuer le commissariat central juste à temps pour empêcher des
morts.


Diaz était prêt à parier que c’était Blester.


Mais ce n’était pas grave, car il pouvait le retrouver
facilement. Par quel moyen ? En attendant qu’il se montre, tout bonnement.
Parce que ce type était un emmerdeur de première, qui ne se décourageait
jamais. D’un certain point de vue, Diaz l’admirait. D’autres à sa place
auraient baissé les bras depuis longtemps. Lui, non. Il revenait sans cesse à
la charge comme le virus de la grippe.


Diaz se rendait compte qu’il allait devoir redoubler de
prudence. Il s’était renseigné sur Blester et ses façons de faire. Ce type
était vraiment dangereux. Diaz n’avait pas survécu aussi longtemps en se
croyant plus malin que les autres. Bien au contraire, il avait survécu aussi
longtemps parce qu’il se croyait plus bête que tout le monde et qu’il
contrebalançait son défaut de jugeote par un excès de précaution. Jusqu’ici,
Diaz avait eu un taux de réussite de cent pour cent dans un métier où l’erreur
pardonne rarement.


Conrado Diaz était méthodique par tempérament. Il aimait
prendre son temps pour étudier l’adversaire avant de s’y attaquer. Il détestait
l’improvisation et les à-peu-près, grâce à quoi il était encore en vie.


C’est donc en toute sérénité d’esprit qu’il rejoignit Ramón
Sapèdas sur le parking dans la banlieue de Calexico.


Il descendit de sa Chevrolet Corvette de location et écrasa
sa cigarette sous le talon de sa Weston. Il s’approcha de Sapèdas et lui serra
la main. Il s’efforçait d’être aimable mais il n’avait jamais aimé le chef des
gardes-frontières. Il avait souvent essayé de convaincre Carillo qu’il n’avait
pas besoin d’un crétin comme Sapèdas et que tout le pognon qu’il lui donnait
était gâché. Dans ces cas-là, Carillo l’envoyait invariablement sur les roses.


— Salut, Didi, qu’est-ce que tu racontes de beau ?
demanda Sapèdas.


Encore une chose que Diaz n’aimait pas, le fait que Sapèdas
prenne la liberté de lui donner un surnom comme s’ils étaient de vieux amis. Il
lui avait déjà dit plusieurs fois de l’appeler soit Conrado soit Diaz et en
aucun cas « Didi ». Autrement dit, en plus d’être con, Sapèdas était
soit inconscient soit sourd.


— Tout est là ? demanda Diaz.


— Ouais, ouais, toute la dope est là. Sauf un camion
qu’on attend encore.


Le tocsin résonna aussitôt dans la tête de Diaz. Il n’en
revenait pas. Carillo s’était fié à ce conard pour faire traverser la frontière
à sept camions et l’autre n’était même pas foutu de les rassembler tous au même
endroit, il fallait qu’il en perde un en route ! Ça faisait au moins trois
heures que la bombe avait pété à Mexicali et c’est seulement maintenant que
Sapèdas se décidait à cracher le morceau. Conrado Diaz n’était pas content du
tout.


— Quand est-ce que tu avais l’intention de me le
dire ? demanda Diaz en essayant de ne pas trahir son inquiétude.


— J’ai pensé que ce n’était pas si important que ça.
J’ai parlé au téléphone il y a deux minutes avec le gars que j’avais posté à la
frontière. Il m’a confirmé que les camions étaient tous passés sans encombre.
Arrête de t’en faire. Ton pauvre péquenot de chauffeur a dû se perdre en route.
Il ne va pas tarder à arriver. Par contre, je ne te garantis pas que le chargement
sera intact.


— Qu’est-ce que tu veux dire ?


— Eh bien, il suffirait qu’un de tes chauffeurs se mette
dans la tête de se faire un peu de fric en douce et hop ! t’as un paquet
de ta came qui disparaît.


— Attends une minute ! Tu ne dois pas savoir que
c’est moi qui ai choisi les chauffeurs et que je me suis porté garant pour
chacun d’entre eux, répliqua sèchement Diaz. Je réponds de leur loyauté, alors,
tu arrêtes de t’inquiéter pour ça.


Sapèdas frappa sur la poitrine de Diaz avec son index.


— Je m’inquiète tant que je veux. C’est moi qui suis
responsable de la came. C’est moi qui vais en prendre pour mon grade si les
choses ne se passent pas comme prévu.


— T’as raison, confirma Diaz. Le moment est venu de
justifier l’estime dans laquelle te tient le señor Carillo. Parce que,
jusqu’ici, t’as surtout été payé à rien foutre.


Après cet échange, les deux hommes se toisèrent en silence
pendant un long moment. Diaz avait le beau rôle, parce qu’il savait que, s’il
fallait en venir aux mains, il ne ferait qu’une bouchée de Sapèdas. Et Sapèdas
le savait aussi. Le jeune tueur n’était pas ramolli par vingt ans de vie de
famille, de gueuletons, de week-ends vautrés devant la télé. Diaz était
convaincu que Sapèdas ne passait même plus la tondeuse à gazon !


Le chef des gardes-frontières choisit de temporiser.


— On ne va quand même pas se battre, s’exclama-t-il en
souriant jaune. On doit se serrer les coudes, nom de Dieu. On fait équipe, oui
ou non ? Pas de querelles stupides ! Tes camions arriveront à El
Paso, j’en réponds. C’est bien tout ce qui compte ?


Diaz hocha la tête en signe d’assentiment. Et puis, il
inspecta les camions. Pas deux qui étaient immatriculés dans le même Etat. Et
puis, ils portaient les marques de compagnies différentes. Les inscriptions
étaient assez petites pour ne pas trop attirer l’attention mais assez grandes
pour être lisibles de jour comme de nuit. Les journaux de bord étaient bidons
mais bien tenus.


L’idée était que la came parvienne à El Paso sans problème.
Les contacts avec la police devaient être évités autant que possible. À défaut,
les chauffeurs avaient ordre de se laisser contrôler sans faire de difficultés.
Mais, si la drogue risquait d’être découverte, alors là, ils ne devaient pas
hésiter à se servir de leurs armes.


De plus, chaque homme – aussi bien ceux qui conduisaient
les camions que ceux qui veillaient sur les cargaisons – avaient ordre de
tirer à vue sur Blester. Pas question que ce type viennent mettre le bordel
aujourd’hui. Diaz espérait avoir bientôt l’occasion de le tuer lui-même. Mais
sa mission était avant tout de protéger la came. Hier Blester ne figurait qu’en
seconde position sur la liste de ses préoccupations.


La tâche du Colombien risquait de se trouver simplifiée par
le fait que Blester était un homme à scrupules. Diaz avait remarqué tout de
suite qu’il faisait attention aux gens. Il l’avait prouvé en choisissant
d’évacuer le commissariat central de Mexicali plutôt que d’empêcher les camions
de franchir la frontière. Maintenant encore, il y avait gros à parier que
Blester n’entreprendrait rien tant qu’il y aurait dans les parages des civils
innocents.


Lorsque Diaz eut fini d’inspecter les camions, il revint vers
Sapèdas et dit :


— Tout est en ordre. Excepté qu’il manque un bahut.


— Si ce n’est que ça, il ne va pas tarder à arriver. Mon
job, c’est de veiller à ce que le convoi franchisse Calexico sans entrave.
Ensuite, j’irai prendre un avion à San Diego. Il faut que je sois à El Paso
demain matin sans faute. Pancho a besoin de moi pour battre le rappel de nos
passeurs.


Diaz n’avait pas confiance en Sapèdas, mais il hocha quand
même la tête. Il voulait bien oublier provisoirement leur différend, par égard
pour Carillo.


Mais il prévoyait déjà qu’une fois tout ceci terminé, il
liquiderait ce rat visqueux.


À mains nues, de préférence.


L’Exécuteur était garé sur le parking d’un motel juste en
face de l’endroit où les hommes de Carillo avaient regroupé leurs
semi-remorques pleins de drogue. Sauf un : celui dont Bolan avait réussi à
s’emparer.


Après être sorti de Mexicali, Bolan avait franchi la
frontière sans se faire repérer, tout près du poste de contrôle. Il n’avait eu
qu’à se cacher dans le compartiment couchette du camion et d’attendre d’avoir
franchi la douane pour tomber sur le chauffeur.


Il scrutait les mouvements de l’ennemi dans ses jumelles tout
en essayant de les compter. Il y avait un total de six camions, avec des
plaques minéralogiques différentes et des marques différentes sur leurs flancs.
Tout avait l’air parfaitement honnête.


Même si la police interceptait un camion ou deux, il
resterait encore une énorme quantité de drogue et de beaux espoirs de profit.
Cela, dans l’hypothèse où le type au costume de soie écrue avait dit la vérité.
Mais l’Exécuteur n’avait aucune raison de ne pas le croire ni jusqu’ici aucun
indice qu’il ait menti. Bolan l’avait tué à cause de son implication dans un
attentat qui aurait pu faire des dizaines de morts. Ce type avait été payé pour
poser la bombe, il n’y avait pas le moindre doute à avoir.


Bolan envisageait de passer à l’offensive mais il avait deux
motifs d’inquiétude : la taille de ses cibles et le risque d’atteindre des
innocents. Il n’y avait pas que des poids lourds sur ce parking. Bolan vit, à
quelques centaines de mètres des pourris, des monospaces remplis de gosses et
plusieurs voitures particulières dans lesquelles se trouvaient des braves gens
qui ne demandaient qu’à vivre.


Une autre possibilité serait de traiter les camions un par
un, une fois qu’ils auraient repris la route mais, là encore, il risquait de
provoquer des accidents. Et puis, des courses de stock-cars sur l’autoroute
éveilleraient forcément la curiosité de la police et c’était exactement le
genre de fantaisie que l’Exécuteur ne pouvait pas se permettre.


Il ne pouvait pas non plus attendre que l’armada de
semi-remorques soit arrivée à destination. Car il y avait toujours la
possibilité qu’ils se dispersent aussitôt. Et l’Exécuteur avait beau avoir du
talent, il ne pouvait pas être partout à la fois.


On en revenait toujours au même point : il fallait
tenter quelque chose tout de suite. Plus tard, ce serait trop tard. Les laisser
quitter ce parking, c’était prendre le risque de les perdre à jamais.


Un plan commençait à prendre forme dans l’esprit de
l’Exécuteur. Il devait circonscrire le combat à cet unique parking où se
trouvaient les camions des pourris et ne pas le laisser s’étendre au-delà.


Il démarra le camion et fit un petit détour pour se présenter
sur le parking d’en face comme s’il arrivait de l’autoroute. En vue de la bande
à Carillo, il rétrograda en seconde et se mit à appuyer sur l’accélérateur par
à-coups.


Diaz et Sapèdas se retournèrent lorsqu’ils entendirent le
semi-remorque qui s’approchait en ahanant. Ils virent que c’était le camion
manquant.


— Nom de Dieu, qu’est-ce qu’il fout ? dit Diaz
entre ses dents.


— Le voilà ! s’exclama Sapèdas, laissant tomber la
question de Diaz. Tu vois, je te l’avais bien dit qu’il finirait par se
montrer !


— Bah, il a dû s’amuser en route.


Diaz essayait de deviner ce qui n’allait pas. À première vue,
le camion avait des problèmes mécaniques. Le moteur toussait comme s’il avait
des soucis d’alimentation. Mais on avait eu soin de faire le plein avant de
partir, la panne sèche était donc à exclure.


En cas de besoin, on pourrait toujours décharger la drogue et
la répartir entre les autres camions. Une fois qu’ils auraient récupéré la
came, ils se foutraient pas mal des meubles ou des jeans ou des boîtes de
conserve qui se trouvaient dans la remorque. Ils avaient choisi ce parking
parce que c’était un des plus fréquentés. Ça leur permettait de passer
inaperçus au milieu d’une centaine d’autres gros-culs. Le semi pouvait y rester
une semaine sans se faire remarquer. D’ici que quelqu’un s’avise qu’il était
abandonné, la drogue serait déjà sur le marché et tous les camés de Los Angeles
seraient en train de s’en mettre plein les veines et plein le nez.


Le camion était à une centaine de mètres lorsqu’il cessa de
hoqueter. Le moteur rugit, le tracteur bondit en avant. Et voilà que tout à
coup le semi-remorque se mit à foncer. Diaz cria des mises en garde aux
chauffeurs et aux guérilleros des F. A. R. C.


Ils coururent chercher leurs armes dans les cabines des
camions – fusils d’assaut, pistolets, P-M., enfin ce qui leur tombait sous
la main – alors que le titanesque véhicule chargeait avec toute la fureur
de ses mille chevaux.


À la dernière seconde, quelqu’un sauta de la cabine du camion
fou, qui vint s’écraser contre l’un des leurs dans un fracas de fin du monde.
Le camion touché fut projeté contre un autre et celui-ci contre un troisième,
la théorie des dominos s’appliquant aussi aux trente tonnes. Ça faisait en tout
quatre camions qui n’iraient plus nulle part.


Diaz devint fou de rage en voyant les plans de son ami Pancho
soudain réduits à néant. Il chercha des yeux le responsable de tout ça. C’était
un grand type, vêtu de noir des pieds à la tête, et qui brandissait un M-16
équipé d’un lance-grenades. Il portait un brelage garni de toute sorte de
matériel de guerre. D’après la description qu’on lui en avait faite, Diaz
supposa qu’il s’agissait du fameux Blester.


Les gens s’enfuyaient en désordre tandis que les chauffeurs
mexicains et leurs gardes du corps colombiens se préparaient à se défendre.
Diaz se rendit compte qu’il n’allait pas tarder à se retrouver au milieu de la
mitraille. Il sortit de dessous sa veste son semi-automatique de calibre. 40 et
se chercha un abri. Il venait juste de s’accroupir derrière le train arrière
d’un des bahuts lorsque les Colombiens commencèrent à tirer.


Leurs balles manquèrent leur cible et Blester riposta
immédiatement. Et il sortit tout de suite le grand jeu. Diaz suivit des yeux la
grenade qui s’envola dans la direction d’un des camions encore intacts. Elle
atterrit sous la remorque et explosa deux secondes plus tard. Diaz eut les tympans
secoués par la détonation. Il détourna la tête pour ne pas être ébloui.


Cinq membres des F. A. R. C. en profitèrent
pour tenter un assaut, se figurant que Blester était en train de recharger son
lance-grenades. Mais, à leur grande surprise, Blester se montra et les attaqua
de front. Deux Colombiens furent tués immédiatement, s’agitant sous les balles
comme des pantins aux mains d’un marionnettiste ivre. Les trois autres subirent
le même sort sous la rafale suivante, déchiquetés par les balles perforantes.
Quant à Diaz, il regardait ce spectacle avec un mélange de fascination et
d’horreur. C’était à n’y rien comprendre. Ces types étaient censés être des
guérilleros invincibles – et ils se faisaient avoir comme des bleus.


Diaz se décala un peu, aligna les organes de visées de son
pistolet sur Blester et retint sa respiration. Au moment où il pressait sur la
détente, un souffle brûlant le projeta sur le sol. Blester lui avait sans doute
lancé une grenade – ou, en tout cas, dans une direction voisine.


Il se rendit compte soudain de leur erreur. Ils s’abritaient
derrière les semi-remorques alors qu’ils auraient dû au contraire s’en écarter.
Dans la situation actuelle, Blester pouvait faire d’une pierre deux coups,
détruisant les hommes et les camions dans le même axe.


Diaz cria au guérillero le plus proche de s’éloigner des
camions et de faire passer le mot aux autres.


— Il n’y a que les chauffeurs qui doivent rester à côté,
dit-il. Nous autres, on va essayer de l’attirer hors de sa cachette.


— Compris, señor, répondit le Colombien.


L’homme s’éloigna. Il y avait un champ derrière le parking.
Diaz décida de partir par-là en se faufilant entre les camions. Les échos de la
bataille finirent par paraître lointains. Il n’espérait plus qu’une chose pour
ses hommes : que ceux qui ne s’étaient pas fait tuer aient le temps de
fuir avant l’arrivée de la police.


Une autre explosion retentit et un autre camion subit la
fureur de Blester. Ce type était un vrai dur. Il était bien entraîné et
expérimenté. Dans toute sa carrière d’homme de main, Diaz n’avait jamais
rencontré un type aussi bon. Sa manière de se battre n’était pas ordinaire. Il
ne passait pas son temps à se planquer. Il se servait d’un lance-grenades aussi
bien que d’un fusil de précision. Il tuait vite, bien et sans remords. Et il
n’avait visiblement pas peur d’aller au contact, quoi qu’il puisse lui en
coûter. Ce que Diaz avait pris pour une légende était la pure et simple vérité.
Il n’y avait pas plus dangereux que ce type-là.


Diaz n’était pas en train de s’enfuir comme un lapin. Il
n’était pas un lâche. Seulement, dans la vie d’un combattant, il y a les
batailles gagnables et les autres. Il affronterait Blester une autre fois, avec
quelque chance de le vaincre. Aujourd’hui, c’était cuit. Il n’y avait plus qu’une
chose à faire : s’extirper de ce merdier.


Diaz réussit à faire le tour des camions et à rejoindre sa
Corvette, qui n’était pas dans le champ de vision de Blester. Il se mit au
volant et il allait démarrer quand la portière du passager s’ouvrit. Sapèdas monta
à bord et commença à crier qu’il fallait vite foutre le camp de là. À voir ses
traits liquéfiés et son teint pâle, il ne proposait pas de fuir parce que ça
semblait une bonne solution, mais simplement parce qu’il était mort de
trouille.


— C’était Blester ? demanda Diaz.


— Ouais, répondit un Sapèdas à bout de souffle. Ouais,
c’était lui. Ce salopard, c’est quelque chose, quand même. Il fout les jetons,
pas vrai, Didi ?


— C’est un fieffé salopard, oui, confirma Diaz. Mais il
ne fout pas les jetons, à moi. Avant peu, j’aurai sa peau, je te le jure.
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El Paso, Texas


 


Le soleil de la mi-journée cognait sans merci sur la ville.
Malgré la chaleur atroce, l’air restait humide et poisseux. Lisa Rajero, native
de la Nouvelle-Angleterre, n’avait jamais aimé ce climat.


De plus, elle avait roulé une bonne partie de la nuit et elle
était vannée. En arrivant en ville, elle avait pris une chambre dans un hôtel à
cinq cents mètres du bureau de gardes-frontières. Mais ce n’était pas par là
qu’elle avait prévu de commencer. Elle voulait parler à quelqu’un qui
connaissait Sapèdas mieux que personne. L’heure était venue d’avoir une
conversation entre quat’z-yeux avec la femme de Sapèdas.


Rajero prit le bout de papier sur lequel elle avait noté
l’adresse, monta dans sa voiture et se mit en route. Plus elle roulait, plus le
décor embellissait et bientôt elle se retrouva sur une avenue bordée de maisons
à un million de dollars posées sur des terrains à un demi-million. C’était un
petit paradis au milieu du désert. Les gens qui habitaient ici ne savaient pas
ce que c’était que la crasse et la misère. Rajero commença à se demander si
elle ne s’était pas trompée et puis, soudain, la maison qu’elle cherchait se
matérialisa devant elle, au sommet d’une petite colline artificielle. Elle
s’engagea dans l’allée et s’arrêta devant la grille. Elle appuya sur le bouton
d’un Interphone incrusté dans le montant du porche.


— Qui est là ? demanda la belle voix de
mezzo-soprano qui sortit du haut-parleur.


Rajero commença par bafouiller des « oui, euh, eh
bien » et puis elle se ressaisit.


— Je voudrais parler à M. Ramón Sapèdas, dit-elle
d’un ton très boulot-boulot.


— Je suis désolée, il n’est pas là pour le moment. Il
est en voyage et je ne sais pas quand il rentrera. Revenez plus tard.


— Euh, est-ce à Mme Sapèdas que j’ai
l’honneur de parler ?


Le silence qui suivit fut assez long pour qu’à la fin Rajero
éprouve le besoin de demander :


— Vous êtes toujours là ?


— Oui, pourquoi ?


— Madame Sapèdas, je m’appelle Lisa Rajero et je suis de
la D. E. A. Ecoutez, madame, j’ai besoin de vous parler à propos de
votre mari. C’est très important. Je vous en prie.


Il y eut encore une fois un long silence et Rajero crut
qu’elle n’arriverait à rien. Et soudain, la grille automatique s’ouvrit sans un
bruit. Rajero remonta l’allée. À dix kilomètres à l’heure, il lui fallut plus
d’une minute pour atteindre la maison. Une soubrette en jupe noire et tablier
blanc la fit entrer et la pria d’attendre. Le vestibule était grand, orné de
frises et de bas-reliefs. Le sol était couvert d’un dallage de marbre.


Rajero risqua un coup d’œil dans la pièce voisine, un immense
salon – presque plus grand à lui tout seul que son propre studio. Il y
avait d’autres portes mais, comme elles étaient fermées, c’était impossible de
savoir sur quoi elles donnaient. Dans un coin, un escalier de bois massif
partait vers les étages.


Deux ou trois minutes passèrent. Quelque part dans la maison,
une pendule sonna. Rajero regarda sa montre et se rendit compte qu’elle avait
laissé passer l’heure du déjeuner.


La soubrette revint et lui demanda de la suivre jusqu’à la
véranda située sur l’arrière de la maison et la pria de s’installer
confortablement. Rajero s’assit dans un fauteuil en osier et admira les massifs
de fleurs, la pelouse moelleuse, les arbres qui ombrageaient le tout.


Une femme arriva bientôt et s’assit en face de Rajero.
C’était une brune aux yeux noirs, très belle, sanglée dans un tailleur-pantalon
d’une blancheur immaculée qui soulignait sa gracieuse silhouette et contrastait
harmonieusement avec son teint mat.


— Merci d’accepter de me recevoir, madame Sapèdas, dit
Rajero.


— Vous avez dit que vous vouliez me parler à propos de
mon mari, dit Mme Sapèdas d’un ton sec. Est-il mort ?


— Oh ! rassurez-vous, répondit aussitôt Rajero.
Rien d’aussi tragique. J’espère que je ne vous ai pas fait peur.


Mme Sapèdas écarta d’un geste de la main
l’éventualité que quelque chose puisse encore l’effrayer.


— Vous ne m’avez pas fait peur, non. A-t-il des ennuis ?
Qu’a-t-il fait ?


Elle parlait avec un accent que Rajero avait du mal à situer,
peut-être l’accent portoricain. Et la conversation était en train de prendre
une drôle de tournure. Rajero n’était pas là pour répondre à des questions mais
pour en poser. Elle essaya tout de même d’être patiente. De plus, elle avait
sans cesse à l’esprit les recommandations de Metzger : « Attention
aux fausses accusations ! » Ça lui rappela qu’elle avait oublié de
prendre contact avec lui avant de quitter l’hôtel. Bah, elle n’aurait qu’à lui
téléphoner en sortant d’ici. Et puis, surtout, la mettre en veilleuse pendant
l’engueulade qu’il ne manquerait pas de lui passer.


— Qu’est-ce qui vous fait penser qu’il a fait quelque
chose ? demanda Rajero.


La femme de Sapèdas fit une petite moue dédaigneuse.


— Vous plaisantez, je suppose ? Vous croyez
sérieusement qu’un officier des gardes-frontières peut s’offrir ça ?
demanda-t-elle en englobant dans un geste du bras la grande maison. Je sors
peut-être de Spanish Harlem, agent Rajero, mais je ne suis pas complètement
idiote.


— Vous pouvez m’appeler Lisa, suggéra Rajero aussi
suavement qu’elle put.


— Dans ce cas-là, appelez-moi Carmen.


Rajero revint aux choses sérieuses.


— Vous disiez que votre mari était en voyage ?


— Oui.


— Avez-vous une idée de l’endroit où il est allé ?


— Il est en opération, c’est tout ce que je sais. Ramón
ne me dit pas toujours où il va, surtout quand c’est en rapport avec son
travail. Je me fais du souci pour lui, j’avoue qu’il m’inquiète parfois, mais
je suis une épouse loyale et fidèle. Je ne l’ai jamais trompé, jamais trahi en
aucune façon. Il subvient aux besoins de sa famille, le nécessaire et le
superflu, et c’est un bon père et un bon mari.


Carmen Sapèdas marqua une courte pause, le temps d’allumer
une cigarette.


— C’est vraiment un brave homme, Lisa, reprit-elle. Mais
il doit tremper dans un truc louche, et s’il ne s’arrête pas bientôt, j’ai peur
de le perdre.


Rajero ne put s’empêcher de se sentir un peu coupable
vis-à-vis de Carmen. Mais elle avait un travail à faire, elle ne pouvait pas se
laisser influencer par ses sentiments personnels. Et elle ne connaissait que
trop les ravages de la drogue ! Elle avait vu des junkies squelettiques,
elle avait vu le frère tuer le frère pour une dose de poudre, elle avait vu les
marchands de crack hanter les sorties d’école. Elle avait vu les hommes
d’affaires accros à la coke, les ados à l’Ecstasy et les putes à l’héro –
tous détruits. Un poison pour chacun et chacun son poison, telle semblait être
la devise des dealers.


— Je ne sais pas dans quoi votre mari est mouillé,
Carmen, reconnut Rajero. Je ne sais même pas formellement s’il est mouillé dans
quoi que ce soit. Mais il fait l’objet de soupçons, il y a des rumeurs qui
circulent.


— Et vous enquêtez pour savoir ce qu’il y a de
vrai ?


— Oui, reconnut Rajero. Mais je suis également là dans
l’intention de vous aider… si vous y consentez. Je vais vous avouer que j’ai
d’énormes doutes concernant votre mari. Mais, à tout prendre, j’aimerais mieux
qu’il soit blanc comme neige. Croyez-moi, pour un flic, il n’y a rien de plus
difficile que d’être obligé de passer les menottes à un collègue.


Pendant un long moment, Carmen Sapèdas resta sans rien dire,
le masque dur et les yeux dans le vague. Rajero se demanda si elle n’avait pas
été trop brutale. Elle tenait à conserver la confiance de Carmen. Et, quoi
qu’elle ait dit à Metzger, elle avait envie de croire que Ramón Sapèdas était
innocent. Elle n’éprouvait aucune joie à dénoncer les fautes de ses collègues.
Mais, d’un autre côté, elle ne ressentait pas le besoin de faire son mea culpa.
Ce n’était pas un péché d’être intègre et de débusquer les ripoux.


— De quoi soupçonnez-vous mon mari ? demanda
Carmen.


— Nous pensons qu’il pourrait avoir des liens avec un
nommé José Carillo. Ce nom vous dit-il quelque chose ?


— Je connais cet homme, dit Carmen en fronçant les
sourcils. C’est un trafiquant de drogue notoire. Mon mari n’a peut-être pas
toutes les qualités mais il ne vend pas de drogue.


— Je suis désolée de vous dire ça, mais nous avons déjà
des indices du contraire.


— Mon mari déteste la drogue, répondit Mme Sapèdas
sans tenir compte de la dernière remarque de Rajero.


— Est-ce qu’il déteste aussi son train de vie ?
demanda Rajero. Est-ce qu’il déteste sa belle maison et ses belles voitures ?
Est-ce qu’il déteste gâter sa femme et envoyer ses enfants dans une école
privée ?


Carmen poussa un soupir.


— Il m’a toujours dit que l’argent lui venait de ses
parents.


— Son père est mort et sa mère est dans une maison de
retraite.


— Vous ne m’apprenez rien. Il m’a dit qu’il avait reçu
une part de son héritage. L’avoué de ses parents lui envoie un gros chèque tous
les six mois.


— Allons, Carmen ! s’exclama Rajero. Vous n’allez
pas croire ça !


Carmen se tut et des larmes ruisselèrent sur ses joues. Elle
n’avait probablement jamais cru à ce joli conte de fées. Les faits sont têtus.
Ramón Sapèdas avait manifestement des revenus occultes, il mentait à sa famille
sur l’origine de son argent et il vivait comme un nabab au vu et au su de tous,
ce qui était sacrément gonflé de la part d’un officier des gardes-frontières.


Le plus dur pour Carmen, c’était d’admettre que son mari soit
un malfaiteur, même si elle le soupçonnait depuis longtemps. Elle avait pris
l’habitude de profiter de ses largesses sans poser de questions. Bien malin
celui qui aurait pu dire depuis quand Sapèdas travaillait pour Carillo. Selon
toute vraisemblance, depuis longtemps. À en croire le dossier, il habitait à
cette adresse depuis des années. Et il avait gravi tous les échelons à El Paso,
il n’y avait pas été muté à la suite d’une promotion.


Il y avait de quoi s’interroger, car ce seul fait était
étrange en lui-même. Normalement, dans les agences fédérales, toute promotion
s’accompagnait d’une mutation. Pour la bonne raison que les chefs sont moins
efficaces quand ils doivent donner des ordres à des gens qui les ont connus
subalternes. Sapèdas, cependant, n’avait pas subi le sort commun. Et Rajero
pensait que c’était grâce à l’influence de Carillo.


— Ecoutez, Carmen, dit-elle d’une voix douce, je vous
l’ai déjà dit et je le répète. Si je peux innocenter votre mari, c’est ce que
je ferai, et j’en serai ravie et soulagée. Mais, s’il est complice de Carillo,
je n’aurai aucun scrupule à l’envoyer derrière les barreaux.


Carmen écrasa sa cigarette et se leva.


— Je pense que vous devriez partir maintenant, agent
Rajero, dit-elle avec fermeté. Je suis une honnête femme et une bonne
chrétienne, quoi que vous puissiez penser de moi, et je ne veux plus rien vous
dire. Si vous estimez que Ramón a fait des choses répréhensibles, je vous
invite à le prouver. Je dirai même mieux : je vous mets au défi de le
prouver. Mais, pour l’heure, il est temps de vous retirer.


— Señora ?


Les deux femmes se tournèrent et découvrirent la soubrette
dans l’encadrement de la porte.


— Oui, qu’y a-t-il, Mariana ?


— Le señor Sapèdas vient de téléphoner pour vous
informer qu’il est de retour. Il a dit qu’il était accompagné d’un invité qui
resterait dormir. Il a demandé de se préparer à l’accueillir.


Le regard de Carmen devint dur. Elle remercia la servante et
se tourna vers l’agent fédéral.


— Comme vous le constatez, vous n’avez plus rien à faire
ici. Tant que vous n’aurez pas de preuve de la culpabilité de mon mari, je n’ai
rien à vous dire et ce n’est pas la peine de compter sur mon aide. Maintenant,
si vous revenez avec une preuve, ce sera différent. Une preuve solide,
j’entends, une preuve indubitable. Alors, là, oui, je vous aiderai de toutes
mes forces. Pas pour vous. Pas pour Ramón. Et pas même pour moi. Je vous aiderai
pour le bien de mes enfants.


Rajero hocha la tête.


— Je comprends. Comptez sur moi, je ne vais pas tarder à
revenir, avec toutes les preuves que vous pourrez souhaiter.


— On va faire comme ça. Maintenant, je vous prie de
sortir.


L’agent n’avait plus qu’à obéir. En se pressant, car elle
n’avait pas envie de croiser Sapèdas. Pourtant, cette histoire d’invité
l’intriguait. De qui pouvait-il bien s’agir ? L’espace d’une seconde, elle
pensa à José Carillo. Mais le chef du cartel de Ciudad Juárez serait-il assez
casse-cou pour s’aventurer aux États - Unis en ce moment ?
C’était peu probable.


Elle reprit sa voiture et redescendit l’allée. Tout en
roulant, elle songea à Blester. Qu’est-ce qu’il devenait ? Etait-il même
encore en vie ?


Ernesto Miranda attendait dans le van avec sept de ses
meilleurs hommes. Il avait rang de capitaine dans les Forces Armées
Révolutionnaires de Colombie et c’était l’aide de camp du colonel Nievas. Les
ordres étaient clairs. Retrouver Ramón Sapèdas et Conrado Diaz et les buter.
Aux dernières nouvelles, on les avait vus s’enfuir dans une Chevrolet Corvette
vert bouteille alors que la bagarre faisait rage sur le parking. Ces deux
trouillards n’avaient rien tenté, ni pour secourir leurs compagnons ni pour
protéger les camions. Ils méritaient le châtiment des déserteurs. Nievas avait
tout misé sur Carillo et il se retrouvait à poil. Alors, il était fou de rage.
Il avait dit : « Pas de quartier ! » Il exigeait une mort
ignominieuse pour ces fils de pute, leurs femmes, leurs gosses et toute leur
parenté jusqu’au trente-sixième degré ! Quant à cet incapable de Carillo,
ce vantard, ce paon, il ne perdait rien pour attendre.


Miranda commençait à avoir des fourmis dans les jambes. Il
avait hâte de passer à l’action. Les longues heures d’affût, ce n’était pas ce
qu’il préférait dans sa vie de soldat. Tout ce qu’il demandait, c’était de ne
pas avoir attendu pour rien. Mais, d’après le colonel Nievas, il y avait de
fortes chances pour que les deux jean-foutre viennent se planquer ici.


Jusqu’à présent, autour de la maison, il ne se passait rien
d’extraordinaire. Les F. A. R. C. avaient garé leur van dans
l’allée de la propriété voisine. Il ressemblait aux véhicules employés par la
compagnie du téléphone. Le moment venu, Miranda et son commando entreraient
chez Sapèdas. Ça ne poserait pas de problèmes particuliers – le système de
sécurité était standard. Une fois dans la place, ils tueraient tout le monde.
Ensuite, ils n’auraient plus qu’à repartir aussi discrètement qu’ils étaient
venus. Le temps que la police américaine s’avise de quelque chose, ils seraient
déjà loin.


Miranda avait hâte de rentrer au pays, de retrouver sa
jungle, ses compagnons d’armes et les caresses de ses concubines. Il détestait
l’Amérique. Et il détestait se battre en ville où l’on risque à tout moment de
se retrouver pris entre deux feux – comme à Las Vegas, par exemple.
Là-bas, dans la forêt vierge, rien ne pouvait le surprendre, il était sur son
terrain.


La voiture qu’ils avaient vue arriver tout à l’heure, avec à
son bord une femme seule – une amie de l’épouse de Sapèdas, sans
doute – eh bien, elle était en train de s’en aller.


— Il y a une voiture qui vient, annonça l’un des hommes
du commando.


— Je la vois, répondit sèchement Miranda.


— Non, une autre. Et elle ralentit.


Miranda se désintéressa de la femme dans la berline, en train
d’attendre que la grille s’ouvre, et regarda dans la même direction que son
camarade. Une voiture de sport était effectivement en train de ralentir.
C’était une Corvette vert foncé conduite par nul autre que Conrado Diaz. Avec,
à ses côtés, nul autre que Ramôn Sapèdas.


— C’est eux, annonça Miranda. Tenez-vous prêts.


Les culasses des armes claquèrent dans le van. Les hommes
étaient décidés à en découdre. Ils en avaient bavé, claquemurés dans ce van
pendant des heures, sans air conditionné. Pas le droit de fumer, à peine le
droit d’entrouvrir les fenêtres. Maintenant qu’ils tenaient les deux crevures à
cause de qui ils avaient enduré tout ça, ils n’allaient pas leur faire de
cadeaux.


— Est-ce qu’on tue aussi la bonne femme ? demanda
quelqu’un.


Miranda acquiesça d’un hochement de tête.


— Nous ne pouvons pas laisser de témoins derrière nous.
Le mieux, ce serait d’attendre que la grille s’ouvre. On se faufilerait
derrière la Corvette après le départ de la nana et le reste coulerait de
source. Mais je ne vous garantis pas que ça sera possible.


— Compris, chef, dirent les hommes.


La Corvette tourna dans l’allée et faillit emboutir la
berline. La femme leva les mains en signe d’excuse et Conrado Diaz recula de
quelques tours de roues pour la laisser passer. La berline s’avança lentement.
Et soudain, au moment où les deux véhicules se trouvaient à la même hauteur,
Diaz passa le bras par la fenêtre. Il serrait dans sa main un copieux pistolet.


La femme vit l’arme et se pencha une fraction de seconde
avant que le premier coup de feu claque, échappant de peu à la mort. Sa vitre
explosa. Dans la Corvette, Diaz et Sapèdas se mirent à se chamailler. Puis,
Diaz cria quelque chose qui sidéra Sapèdas et lui cloua le bec. Ensuite, ils
descendirent de voiture, l’arme au poing.


Miranda ne voyait pas d’inconvénient à ce qu’ils tuent la
bonne femme. Ce n’est pas pour la sauver mais pour profiter de la confusion
qu’il décida d’attaquer à cet instant-là. Sur son ordre, ses hommes surgirent
du van et commencèrent à progresser dans un ordre impeccable.


Diaz et Sapèdas étaient maintenant prêts à cribler de balles
la berline et sa conductrice. À la seconde où ils ouvrirent le feu, Miranda
sentit un vent chaud qui passait sur son treillis et il entendit un souffle. Il
pivota juste à temps pour assister à la naissance d’une gigantesque boule de
feu.


Quelqu’un avait fait sauter le van !


Surpris par l’explosion, Diaz et Sapèdas cessèrent de tirer
et se retournèrent brusquement. Quelle ne fut pas leur surprise de découvrir
dans leur dos une demi-douzaine d’hommes en tenue camouflée et qui paraissaient
à l’évidence mal intentionnés. Pour l’heure, s’étant jetés à terre en entendant
l’explosion, ils étaient surtout occupés à mordre la poussière. Mais ça
risquait de chauffer quand ils se relèveraient.


Diaz et Sapèdas remontèrent en voiture en catastrophe et Diaz
démarra comme s’il avait le diable à ses trousses – ce qui n’était pas si
faux que ça. La grille commença à se refermer lentement derrière la Corvette,
qui prit le large.


Miranda ordonna à ses hommes de se redresser et de prendre
d’assaut la maison. Ils se mirent en mouvement mais un nouvel ennemi surgit de
derrière une haie. Il portait une combinaison noire et brandissait un M-16
équipé d’un lance-grenades. Miranda comprit tout de suite ce qui se passait.
C’était ce démon de Mark Blester qui revenait à la charge. Ce type avait déjà
tout fait foirer hier. Il lui avait haché menu trente de ses hommes lors de
l’embuscade à la sortie de Mexicali. Il avait détruit les camions de Carillo
sur le parking près de Calexico. Et il était là une fois de plus ! De deux
choses l’une : ou il avait le don d’ubiquité ou il connaissait les secrets
de la téléportation !


Miranda se mit à couvert. L’apparition du nouveau venu
plongea les Colombiens dans la consternation. Au départ, il s’agissait de
régler leur compte à deux poules mouillées – une pure formalité. Et, tout
à coup, ils étaient obligés de se colleter avec un adversaire équipé d’un fusil
d’assaut et d’un lance-grenades. Ça n’avait ni queue ni tête.


L’assaillant profita de ce moment de flottement. Il agrippa
la jeune femme par le bras, la tira hors de sa voiture et l’entraîna dans
l’allée. Ils eurent juste le temps de se faufiler avant que la grille ne se
referme complètement.


Miranda se dit que le colonel Nievas n’avait sans doute pas
prévu ça. Mais il se refusait à quitter les lieux sans avoir accompli sa
mission. Il lança une kyrielle d’ordres, d’une voix ferme et tonitruante, et
ses hommes aussitôt escaladèrent le mur qui entourait la propriété. Il décida
de se joindre à eux plutôt que d’attendre dans la rue. Leur seul moyen de
transport était hors d’usage. Pour s’enfuir, ils devaient compter sur la
Corvette de Diaz et sur les voitures qui se trouveraient sans doute dans le
garage de Sapèdas.


Miranda était furieux car son meilleur soldat était mort dans
l’explosion du van. Mais il essaya de se calmer, sachant que la colère est
mauvaise conseillère.


Il faut avoir l’esprit froid pour se venger.


— En avant, camarades ! dit-il à ses hommes.


Reprenant les termes du colonel Nievas, il ajouta :


— Et pas de quartier !
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Après avoir détruit la drogue à Calexico, l’Exécuteur avait
contacté le Black Warriors Ranch et Frank Vitali lui avait envoyé Jack Grimaldi
et un jet banalisé pour le conduire à El Paso en un temps record. Sapèdas, dans
la tourmente, allait forcément se réfugier là-bas.


Depuis son poste d’observation, Bolan avait vu les acteurs se
mettre en place pour le finale. D’abord, un van était venu s’embusquer dans
l’allée voisine, sans doute rempli de combattants des
F. A. R. C. Facile de deviner ce qu’ils venaient faire ici. À
cette heure, le colonel Nievas était depuis longtemps informé du désastre, et
il avait décidé de sanctionner l’incompétence de Carillo comme il se doit,
c’est-à-dire en les massacrant, lui et sa clique de zéros, Sapèdas en tête.


Et puis, sur le coup d'1 heure de l’après-midi, était arrivée
sans crier gare la dernière personne qu’il souhaitait voir dans ce
coupe-gorge : Lisa Rajero. Que faisait-elle ici ? Elle était
peut-être venue voir Sapèdas, mais Bolan n’y croyait pas. Elle était trop
maligne pour ça. Ce n’était pas son genre de foncer tête baissée. Elle avait dû
choisir d’atteindre Sapèdas par la bande, en faisant appel au bon sens de sa
femme. Quelle que soit la raison, il n’y avait plus qu’à espérer qu’elle serait
repartie avant que les ennuis commencent.


Au lieu de ça, elle ressortit pile au moment où une Chevrolet
Corvette se pointait, avec deux types à bord. Au volant, l’Exécuteur reconnut
le Mexicain qui s’était trouvé auprès de Sapèdas sur le parking de Calexico
quand il y était arrivé lui-même. À la place du passager, il y avait Sapèdas en
personne.


Bolan estima qu’il devait intervenir d’urgence quand il vit
le Mexicain sortir son flingue et canarder Rajero. Il tira sa grenade puis
descendit de l’arbre dans lequel il était planqué depuis l’aube. Il progressa à
l’abri de la haie décorative et sortit Rajero de sa voiture juste avant que le
feu d’artifice commence. Ils réussirent à se glisser dans le parc de Sapèdas
alors que la grille était en train de se refermer.


Bolan avait entraîné la jeune femme dans un bosquet.


— Que faites-vous ici ? lui demanda-t-elle en
haletant.


— C’est plutôt à moi de vous demander ça.


— Vous m’avez dit vous-même de m’occuper de Sapèdas,
rappela-t-elle d’un ton vif.


— Ouais, mais je ne me serais jamais attendu à ce que
vous alliez sonner à sa porte pour obtenir des réponses, répliqua Bolan.


— Ecoutez, Blester, je…


Bolan hocha sèchement la tête pour l’interrompre.


— Nous n’avons pas le temps de discuter maintenant,
dit-il. Vous êtes armée ?


— J’ai mon arme de service, un Glock 19, et puis un Colt
Mustang. 380 ACP comme back-up.


— Très bien. Allez jusqu’à la maison, chargez-vous des
deux qui viennent d’arriver. Attention à celui qui a essayé de vous tuer, c’est
un des hommes de main de Carillo et il n’a pas l’air manchot.


— Si je ne m’abuse, c’est même le lieutenant de Carillo,
renchérit Rajero. Il s’appelle Conrado Diaz. Je l’ai tout de suite reconnu
quand je l’ai croisé dans l’allée. Mais lui aussi m’a reconnue. Quand il s’est
engueulé avec Sapèdas, je l’ai entendu hurler quelque chose à propos d’une
certaine salope de la D. E. A. qui avait fait capoter l’opération de
Brownsville !


— Carillo et sa bande sont décidément bien renseignés,
commenta Bolan.


— C’est ce que j’ai toujours dit.


— Eh bien, si ça vous démange de tuer Conrado Diaz, ne
vous gênez pas, dit Bolan. Par contre, pour ce qui est de Sapèdas, tâchez de le
prendre vivant.


— Et vous, pendant ce temps-là ?


— Je vais m’occuper des autres. Allez ouste !
Filez !


Bolan courut se cacher entre les arbres alors que les
premiers soldats ennemis étaient déjà en vue. D’après leur tenue, leur
armement, leur façon de se mouvoir, c’était les clones de ceux à qui il avait
eu affaire à Las Vegas en sortant du boxon de Carillo ou encore hier dans la
banlieue de Mexicali. Il avait vu juste, il se trouvait encore une fois aux
prises avec les hommes de Nievas. Le bon colonel leur avait sans doute donné
l’ordre de tuer tout le monde.


L’Exécuteur avait la ferme intention de les en empêcher.


Il grimpa dans un arbre, s’installa au milieu du feuillage de
façon à voir sans être vu. Le M-16 n’était pas l’arme idéale pour un sniper,
mais il s’en contenterait. Il avala une grande goulée d’air, en souffla la
moitié, bloqua sa respiration et tira sa première balle. L’ogive de
5,56 mm OTAN quitta la bouche du canon à la vitesse de 950 mètres par
seconde. Bolan utilisait la version blindée SS109. Elle était beaucoup plus
précise que le modèle standard M-109. L’un des membres du commando la reçut en
pleine poitrine et tomba comme une masse.


Pourtant, quelque chose clochait. Bolan décolla sa joue de la
crosse, plissa les yeux et regarda attentivement ce qui se passait. Le
pseudo-mort s’ébroua, se releva et courut s’abriter derrière un épais buisson.
Ses ennemis avaient bien appris leur leçon et portaient à présent des gilets
pare-balles.


L’Exécuteur se rendit compte qu’il ne pourrait pas les avoir
de loin. Il allait devoir les affronter un par un en combat rapproché. Ce ne
serait pas facile, mais il n’y avait pas d’autre moyen.


Il changea de position, descendit de sa planque et zigzagua
entre les arbres. Il pouvait peut-être essayer d’en descendre un ou deux avant
le corps à corps. Ça obligerait les survivants à rester tête baissée et ça les
déstabiliserait. Les soldats prudents sont dangereux mais pas les soldats
craintifs, et il n’y a rien de tel qu’un bon sniper pour semer la panique chez
l’ennemi.


Le Guerrier épaula son arme et attendit une occasion. Elle se
présenta quand l’un des Colombiens pointa son nez à la lisière du petit bois.
Bolan visa le front et pressa la détente. La balle fit mouche, emportant la
moitié du visage. Le type poussa un cri pathétique, lâcha son AK-74 et tomba à
la renverse.


Bolan trouva tout de suite une deuxième cible. Un gars
rampait dans les buissons sans se rendre compte qu’il faisait assez de bruit
pour se faire repérer. L’Exécuteur abaissa le canon de son M-16 et tira. La
balle entra à la base du crâne. La moelle épinière en bouillie, le type fit
quelques soubresauts avant de succomber.


Des rafales d’armes automatiques déchiquetèrent feuilles et
branches au-dessus de la tête de Bolan. Il n’avait plus l’avantage. Alors, il
courut à travers le bosquet, longea le mur d’enceinte jusqu’à l’allée, la
traversa, continua jusqu’à ce qu’il se retrouve sur un monticule qu’il avait
repéré de loin et d’où il avait une vue plongeante sur la quasi-totalité de la
propriété.


L’Exécuteur se mit alors à l’affût.


Une minute passa et, enfin, il vit deux combattants ennemis
qui s’approchaient d’un coin de la maison. Il épaula et attendit qu’ils cessent
de bouger. Les deux types s’arrêtèrent derrière un arbre sans se rendre compte
que Bolan, sur leur droite, les voyait. Il visa soigneusement et tira.


La première balle atteignit sa cible, une pommette, dont le
possesseur mourut sur-le-champ, la tête pulvérisée. Son voisin fut plus
heureux. Il fit un bond sur le côté et reçut sa balle dans la poitrine au lieu
du front. Sous la violence de l’impact, il tomba. Mais il réussit à s’abriter
derrière l’arbre sans laisser le temps à Bolan de lui tirer dessus une seconde
fois. Bolan courut jusqu’à un monticule. Lorsqu’il fut derrière, il se rendit
compte que c’était en fait un gros cache-pot. À cet endroit, il était
magnifiquement caché.


Mais où était passé le reste du commando ?


Le Guerrier se demanda s’ils n’étaient pas en train de donner
l’assaut à la maison. Après tout, ce n’était pas lui l’objectif principal. Des
pros comme ces Colombiens n’allaient pas se laisser détourner de leur but et il
commençait à se demander s’il avait encore quelqu’un pour jouer au chat et à la
souris avec lui.


S’il comptait bien, les Colombiens avaient été huit au
départ. Il en avait tué un dans le van et trois dans le jardin. Il en restait
donc quatre. Dont un caché derrière l’arbre avec sans doute des côtes cassées
et qui ne pouvait pas bouger d’un pouce sans se faire voir. Cela voulait dire
que trois guérilleros avaient les coudées franches et qu’ils étaient peut-être
en train de se ruer sur les occupants de la maison.


Rajero ne pèserait pas lourd contre des soldats aussi
aguerris que ceux-là. Et ce n’est pas avec un malheureux Glock qu’elle risquait
de donner la réplique à des Kalachnikov AK-74. Bolan s’en voulut, car c’était
lui qui, croyant l’envoyer à l’abri, l’avait incitée à se fourrer dans ce
guêpier. Maintenant, il y avait le Colombien derrière son arbre et lui derrière
son cache-pot, et ils se tenaient réciproquement par la barbichette : le
premier qui bougerait serait mort. Il n’y avait pas à sortir de là.


Il fallait pourtant que Bolan trouve une façon de se
débarrasser de ce guérillero pour pouvoir s’occuper des autres.


Bolan rampa pour aller jeter un coup d’œil sur le bord du
cache-pot. En regardant mieux, il s’aperçut que le Colombien derrière l’arbre
n’était pas aussi bien caché qu’il le croyait. Un bout de mollet et la moitié
d’une chaussure dépassaient d’un côté. Pour un tireur d’élite comme Bolan, cela
faisait une cible plausible. Il visa avec soin, retint sa respiration et pressa
sur la détente. Le coup de feu claqua, le bout de la chaussure parut exploser.
La balle ne dut rien faire de pire que d’emporter un ou deux orteils mais ça
suffit pour que le type sursaute et apparaisse tout entier de l’autre côté de
l’arbre. C’était exactement de ce que Bolan attendait pour l’achever. Il lui
logea une balle dans le crâne. La tête du Colombien s’auréola de rouge avant
d’exploser comme une pastèque trop mûre.


Bolan se releva sans attendre, empoigna son M-16 et courut
jusqu’à un coin de la maison. Les trois guérilleros survivants étaient en train
de converger vers la porte d’entrée. Le premier arrivé – celui que le
Guerrier avait repéré tout à l’heure comme étant le chef du commando – fit
sauter la serrure d’une salve de trois balles et ouvrit la porte d’un coup de
talon. Ils lancèrent des fumigènes par les fenêtres du rez-de-chaussée et, tout
de suite après, des grenades flash-bang.


Le trio entra par la grande porte, l’un couvrant l’autre, en
vrais professionnels. Ils étaient loin de s’attendre à ce que Bolan surgisse
dans leur dos. Rendu invisible par leur propre fumée, il se précipita dans le
hall, mit un genou en terre et ouvrit le feu. Il atteignit le premier
guérillero en dessous de la taille, labourant les entrailles et pulvérisant le
bassin. Le blessé tournoya avant de tomber à plat ventre. Bolan l’acheva d’une
rafale de trois coups dans la nuque.


La riposte vint sous la forme d’un essaim de balles qui
bourdonna au-dessus de sa tête. En roulant sur lui-même, il sortit du vestibule
et se retrouva dans une espèce de salon. Il changea de chargeur et se remit à
tirer. Il était trop mal placé pour espérer atteindre les deux qui restaient
mais ça les obligeait à s’abriter.


Bolan décida qu’il n’était pas là pour faire dans la
dentelle. Il mit une grenade de 40 mm H. E. dans le M-203, passa le canon
de l’arme au coin de la porte, pressa la détente et rentra le M-16 juste à
temps pour ne pas avoir les mains arrachées. Le contrecoup fut suffisant pour
que le garde-main du fusil se fissure et Bolan eut quelques poils roussis sur
le dos de la main.


L’explosion fut terrible. La maison parut vaciller sur ses
bases. Des bouts de verre tranchants comme des poignards, des éclats de marbre,
des échardes de bois, des éclats de métal volèrent dans tous les azimuts. Le
Guerrier laissa passer la bourrasque.


Il se débarrassa du M-16 auquel il ne pouvait plus se fier,
dégaina son Desert Eagle et se risqua hors de sa cachette, adossé au mur, prêt
à la riposte en cas d’attaque. Il n’y en eut point.


Il n’y avait pas de bruit non plus, à part la pluie de plâtre
qui tombait du plafond et les crépitements du feu qui léchait les boiseries. Du
sang maculait les murs et des restes humains jonchaient le sol. Une tête sans
corps gisait au pied de l’escalier.


Bolan entendit, au loin, des sirènes de police. Mais il ne
pouvait pas déjà lever le camp. Il n’en avait pas fini avec les deux salauds
qui avaient tenté de faire périr la brave Lisa Rajero et qui devaient se terrer
pas loin d’ici.


La rage au ventre, il se mit à fouiller la maison, en
commençant par le rez-de-chaussée.


Lisa Rajero était au premier étage de la maison lorsqu’elle
entendit des flash-bang exploser au rez-de-chaussée et puis des coups de
feu. C’était sans doute Blester en train d’asticoter les Colombiens.


Pistolet au poing, elle continua de fouiller les pièces une
par une. Elle n’avait eu aucun mérite à reconnaître Conrado Diaz dans la
Corvette, sa belle gueule d’assassin étant placardée dans tous les bureaux de
la D. E. A. à l’ouest du Mississippi ! Et maintenant, elle était
proche de lui mettre la main dessus.


L’arrivée des guérilleros avait été une énorme surprise.
Mais, quoi ! avec Mark Blester dans les environs, il fallait toujours
s’attendre à ce qu’il se passe quelque chose ! C’est bien simple, depuis
qu’elle le connaissait, les balles n’arrêtaient pas de lui siffler aux
oreilles.


Chemin faisant, elle repensait aussi à Carmen Sapèdas.
C’était désormais évident que Ramón Sapèdas travaillait pour Carillo  –
les faits parlaient d’eux-mêmes. Rajero espéra que Carmen avait eu la bonne
idée de se sauver pendant qu’il en était encore temps, sinon elle risquait de
se retrouver prise entre deux feux.


La porte de la penderie fit du bruit en coulissant et c’est
ça qui sauva Rajero. Elle plongea derrière le lit juste à temps pour éviter les
balles qui se perdirent dans l’épaisse tenture.


Lorsqu’elle se redressa et braqua le canon de son Glock 19
vers son assassin, elle se trouva nez à nez avec nulle autre que Carmen
Sapèdas. Carmen brandissait un petit revolver en inox, à la manière des femmes
fatales dans les films noirs de jadis. Rajero reconnut un Smith & Wesson
317 « Airlite ». Ce revolver avait la particularité d’être doté d’un
barillet d’une capacité de huit coups. À part ça, avec son canon d’à peu près 5
cm et ses munitions de 22 long rifle, il n’y avait pas de quoi prendre d’assaut
le Pentagone ni décrocher une médaille aux épreuves de tir des J. O.,
mais, comme arme de défense rapprochée, c’était du nanan.


— Qu’est-ce que vous faites ici ? demanda Rajero.


— Je défends ma vie, répondit Mme Sapèdas
en abaissant son arme.


Rajero, tranquillisée, en fit autant avec la sienne.


— Voulez-vous foutre le camp tout de suite par la porte
de service ! dit-elle péremptoirement.


Carmen tiqua, sourcilla, prit un air outragé.


— Je suis ici chez moi ! répliqua-t-elle.


Une terrible explosion fit trembler le sol sous leurs pieds.
Rajero pensa que Blester était bel et bien au rez-de-chaussée en train de
s’occuper des Colombiens. Ce qui signifiait qu’il allait bientôt se mettre à la
chercher et qu’elle n’avait qu’à amuser Carmen en l’attendant.


— Cette maison sera votre tombeau si vous ne vous
dépêchez pas de partir, dit-elle.


— Où est Ramón ? demanda Carmen.


Rajero hocha la tête.


— Je ne sais pas où est votre mari, répondit-elle avec
une pointe d’exaspération dans la voix. Quand je l’aurai trouvé, vous serez la
première à le savoir. Maintenant, je vous le répète : sortez d’ici avant
qu’il ne soit trop tard.


Carmen leva de nouveau son revolver, le pointa sur Rajero,
visa le milieu du front, et arma le chien. Rajero resta sans voix. Elle avait
sous-estimé la force de l’amour conjugal. Manifestement, Carmen Sapèdas aimait
son mari au point de risquer la prison et voire même la mort.


Une mort absurde, une mort révoltante, car, dans l’esprit de
Rajero, un Ramón Sapèdas n’était pas digne d’un tel dévouement.


— J’ai posé une question, rappela Carmen d’une voix
sifflante de rage. Où est mon Ramón ?


— Je n’en sais rien, redit tranquillement Rajero. Tout
ce que je sais, c’est qu’il a essayé de me tuer.


— Je ne vous crois pas.


— Peu importe, repartit Rajero. Carmen, écoutez-moi.
Tirez-vous de ce merdier, il en est encore temps. En partant maintenant, vous
pouvez encore sauver votre peau. Vous n’avez aucune raison de mourir ici.


— Je veux mon mari.


— Baissez votre arme, madame, dit soudain une voix
d’homme, impérieuse et profonde.


Blester se tenait dans l’encadrement de la porte, le canon de
son Desert Eagle pointé sur Carmen ; et d’après la lueur mortelle dans son
regard, il était à deux doigts de lui faire sauter la cervelle. Pour commencer,
Rajero envisagea de le laisser faire. Mais, tout bien pesé, Carmen Sapèdas
était beaucoup plus à plaindre qu’à blâmer. Rajero ne pouvait pas laisser
Blester l’étêter comme une rascasse. Ce n’était pas juste. Cette pauvre femme
méritait une seconde chance. Il n’était pas indispensable qu’elle meure.


— Blester, écoutez, dit Rajero. C’est Carmen Sapèdas, la
femme de Ramón. Elle pensait que j’étais là pour faire du mal à son mari.


— Et alors ? répondit Bolan sans baisser son arme.


Il planta ses yeux bleus de glace dans ceux de Carmen Sapèdas
et dit :


— Vous ne connaissez pas bien votre mari, madame. Vous
ne savez pas quel genre de type c’est. Il a des centaines de morts sur la
conscience. Tous les gosses qui ont fait une overdose dans le quart sud-ouest
des États - Unis depuis dix ou quinze ans se sont sans doute
empoisonnés avec de la came qui avait franchi la frontière grâce à la
complaisance de votre mari.


— Ce n’est pas vrai, éructa Carmen d’un ton buté.


— Ah, parce que vous croyez qu’elle est là par
erreur ? répliqua Bolan en désignant Rajero. Vous croyez que c’est une
lubie qu’elle a eue ce matin ? Je suis le premier à être allé voir votre
mari. Il m’a menti à propos d’armes qui avaient servi dans une fusillade au cours
de laquelle plusieurs agents de la D. E. A. ont été tués. Il touche
des pots-de-vin de Carillo. Comment croyez-vous qu’il finance son train de
vie ? Il vous a fait croire qu’il avait gagné à la loterie ? Il a
trahi la confiance de tout le monde : celle de ses collègues policiers, la
vôtre… et même celle de ses complices ! Vous savez qui était en train
d’essayer de lui trouer la panse quand je suis arrivé ? Les
F. A. R. C., madame ! Les fameux philanthropes
colombiens ! Vous pensez sincèrement qu’on peut être en affaire avec le
cartel de Ciudad Juárez et les F. A. R. C. et sauver son
âme ? Vous croyez sincèrement que votre mari vaut que vous vous fassiez
tuer ?


Pour toute réponse, Carmen Sapèdas se mit à trembler et,
finalement, son revolver lui glissa des mains. Elle flageola sur ses jambes et
donna l’impression de s’évanouir. Rajero arriva juste à temps pour la rattraper
au vol. Entre les bras de la jeune femme, elle éclata en sanglots.


Rajero, la gorge serrée, ravala sa salive. Elle était
incapable de comprendre ce qui avait pu provoquer une telle tragédie. Un quart
d’heure plus tôt, Carmen était une femme soucieuse de sa dignité. À présent,
elle était défaite et pleurait comme une madeleine. Il est vrai qu’elle avait
de bonnes raisons d’avoir peur et de désespérer.


Rajero se doutait que Blester ne désirait rien tant que de
tuer Sapèdas. C’est pourquoi elle le regarda avec un regard implorant.


— Mark, je voudrais que vous essayiez de le prendre
vivant, dit-elle. Vous me devez bien ça.


Bolan ne se laissa pas attendrir.


— Je ne vous dois rien, Lisa, rappela-t-il sans
fioritures. Mais de toute façon, c’est ce que je souhaitais faire, et je
comprends ce que vous voulez dire. S’il se trouve que je peux le prendre
vivant, je le ferai. J’ai besoin de son témoignage.


Rajero hocha la tête d’un air résigné.


— Et Conrado Diaz ? reprit Bolan. Vous croyez qu’il
va rester avec Sapèdas ?


— C’est peu probable, répondit Rajero en berçant Carmen
et en lui tapotant le dos pour la réconforter. Il doit se terrer quelque part
au rez-de-chaussée. Mais, maintenant que vous avez nettoyé le jardin, il va
sans doute tenter une sortie. Tandis que Sapèdas, lui, sa meilleure chance,
c’est d’attendre que la police arrive, d’aller à leur rencontre, et d’essayer
de les persuader qu’il est une victime.


— Vous pensez que ça peut marcher ?


— Sûrement pas ! Avec mon témoignage, le vôtre, et
les balles qu’il a tirées sur ma voiture, il est cuit aux petits oignons.


— Pour ce qui est de mon témoignage, il ne faudra pas
trop compter dessus, dit Bolan.


— Pourquoi ?


— Parce que !


— Je ne comprends pas, dit Rajero. Vous êtes du même
côté que la police et on dirait que vous en avez peur.


— Je n’ai pas peur des flics, rectifia Bolan. C’est
juste qu’on ne se fréquente pas.


Bolan fit un pas en arrière.


— Adieu, Rajero, dit-il. Ce fut une joie de vous
connaître.


— Le plaisir fut partagé.


Bolan pivota et s’apprêta à partir. La jeune femme le
rappela.


— Hé, soldat ?


— Quoi ?


— Merci, dit-elle.


— Il n’y a pas de quoi, répondit Bolan en bougonnant.


Rajero darda sur lui son plus gracieux sourire et dit :


— Vous m’avez sauvé la vie quatre fois en moins de huit
jours, alors je trouve que si.


Il hocha la tête et lui tourna le dos.


Rajero implora silencieusement le Dieu des batailles de le
prendre en sa sainte garde.


Bolan arriva au pied de l’escalier et regarda par la fenêtre.
Il vit les portes du garage grandes ouvertes et Sapèdas qui s’enfuyait sur une
Harley-Davidson pétaradante. Les fesses presque à ras du sol, les bras levés,
les coudes et les genoux écartés, il avait l’air d’une grenouille assise sur
une lame de rasoir.


Sapèdas changea de vitesse. Il y eut une fraction de seconde
de silence relatif pendant lequel Bolan entendit le raclement d’une semelle sur
le sol pas très loin derrière lui. Il se retourna juste à temps pour voir
Conrado Diaz à dix centimètres de lui, le pistolet à la main, prêt à lui tirer
une balle dans la nuque à bout portant. De sa main gauche, Bolan lui saisit le
poignet droit et, de sa main droite, pointa son Desert Eagle. Mais Diaz lui fit
la même prise, avec la même force et la même précision. Pris dans ce double
étau, Diaz et Bolan furent obligés de lâcher leurs armes en même temps.


Un millième de seconde plus tard, Diaz se retrouva avec un
poignard dans la main gauche. Bolan lui lâcha le poignet droit, prit le gauche
à deux mains et serra. Bolan était plus grand mais Diaz était vif, nerveux et
d’une puissance surprenante. Il réussit à donner un coup de genou dans la
cuisse de Bolan. Ce n’est pas ce qu’il visait mais Bolan avait replié la jambe
instinctivement. Il avait reçu quelques coups dans l’entrejambe par le passé et
il n’avait jamais aimé ça.


Le Guerrier ne s’arrêta pas à la douleur dans la cuisse et
tordit le poignet de son adversaire avec la dernière force. Les os en se
brisant firent un bruit sinistre. Diaz poussa un hurlement et son couteau lui
glissa entre les doigts. Bolan en profita pour le faire tomber. Sans lui lâcher
le poignet, il essaya de l’étrangler avec sa main gauche.


Diaz avait déjà les yeux qui lui sortaient de la tête.


Mais, soudain, quelque chose de rugueux frotta contre la joue
de Bolan, écorchant la pommette. Ce violent coup de chaussure suffit pour
déstabiliser l’Exécuteur, qui relâcha un peu son étreinte. Rien qu’une fraction
de seconde, mais suffisante pour que Diaz échappe à une mort certaine. Le
Colombien se redressa. Bolan roula sur lui-même et vit passer tout près de son
nez un coup de pied si terrible qui lui aurait sans doute éclaté le crâne. Il
toupilla et shoota dans la cheville de son adversaire qui, eut-il été moins
bon, aurait perdu l’équilibre et serait tombé.


Mais Diaz ne tomba pas, même s’il vacilla légèrement. Bolan
n’en demandait pas plus. Il vit le couteau par terre, l’acier de la lame qui
luisait, la pointe mortelle qui semblait à l’affût d’une chair à tourmenter.


Il plongea. Diaz comprit, essaya de l’arrêter, mais trop
tard.


Le premier coup de Bolan atteignit Diaz à l’avant-bras,
coupant veines et tendons. Diaz eut un mouvement de recul. L’espace d’un court
instant, il songea à sa blessure avant de songer à sa garde, distraction fatale
en face d’un adversaire de cette trempe. Bolan fit mine de viser l’estomac et,
au dernier moment, entailla le cou. Un geyser de sang jaillit. Diaz porta les
deux mains à sa blessure. Le sang s’insinuait entre ses doigts et se répandait
à gros bouillons sur ses bras et sa poitrine.


Il dévisagea Bolan étrangement. Dans ses yeux, il n’y avait
pas tant la peur de mourir que la stupeur d’avoir trouvé son maître.


Bolan n’allait pas le laisser saigner à blanc. Il lui enfonça
le couteau dans la nuque, sectionnant la moelle épinière et le pourri tomba
mort instantanément.


Bolan ramassa son Desert Eagle et courut vers le parc. Les
sirènes de police étaient encore loin. Il aurait eu le temps de s’enfuir à pied
mais, en passant près de la Corvette, il s’aperçut que les clés étaient sur le
contacteur.


Lorsqu’il sortit de la propriété, les voitures de police se
profilaient déjà à un bout de la rue. Il partit dans la direction opposée.
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Les deux hommes assis sur un banc, dans ce parc, à quelques
centaines de mètres à vol d’oiseau de la Maison Blanche, auraient pu passer
pour deux avocats qui viendraient juste de perdre un procès important. Au
milieu des flâneurs et des flâneuses venus profiter de la belle journée,
c’était les seuls à arborer des mines et des costumes qui n’étaient pas de
saison.


— Tu auras beau dire, murmura Bolan, j’ai un goût amer
dans la bouche. J’aime finir ce que j’ai commencé et, là, j’ai un sentiment
d’inachevé.


Hal Brognola sortait d’une audience avec le Président, où il
n’avait reçu que des éloges et pourtant il était déconfit, lui aussi.


— Je suis d’accord avec toi, Striker. Nous n’avons pas
gagné sur tous les fronts. Trop de gens s’en sortent à bon compte et trop de
zones d’ombre subsistent encore. Mais ce que nous avons fait, ce n’est pas
rien.


Aux dernières nouvelles, Carillo était en fuite, il se
cachait de la police et de Nievas. Nievas se cachait de la police et des
F. A. R. C. Les F. A. R. C. se cachaient de tout
le monde dans leur jungle vermineuse.


Chez les Chinois aussi, c’était la discorde. D’après la
C. I. A., Lau Ming Shui était retourné à Toronto et tout le monde lui
en voulait d’avoir entraîné la triade dans une aventure vaine et coûteuse.
D’après certains, une retraite dorée l’attendait, mais Ing Kaochu, qui n’avait
pas digéré la perte de tant de Dragons Rouges, lui prédisait plutôt un cercueil
où il n’y aurait que les poignées qui seraient dorées.


Sapèdas était en prison et il disait tout ce qu’il savait, ce
qui malheureusement n’était pas grand-chose.


Quant à la taupe, elle n’était pas démasquée et elle n’avait
sans doute pas fini de nuire.


— Mais c’est quand même du beau travail, Hal, avait dit
le Président. Ce sont les enfants exaltés qui veulent refaire le monde. Notre
boulot à nous, c’est d’empêcher qu’il ne se défasse.


— Tu parles ! Avec sa guerre en Irak et les
élections perdues, il a d’autres idées en tête ! ne put s’empêcher de
grommeler l’Exécuteur.


— Je ne le sais que trop ! Mais nous, en attendant,
nous devrons vivre en sachant qu’un ripou traîne sur nos talons. Et c’est loin
d’être confortable ! fit remarquer le Grand Fédéral.


— Ne t’inquiète pas trop ! Avec le repli des
Chinois, de deux choses l’une : ou ton gus va faire profil bas, ou on retrouvera
son cadavre un de ces jours dans l’Hudson. Les Triades n’ont pas l’habitude de
laisser des témoins derrière eux.


Le numéro Un du Justice Department soupira avant de
demander :


— Et toi, tu fais quoi maintenant ?


— Eva et Frank m’ont proposé un week-end de pêche loin
du monde des villes et des mafias. Je crois bien que je vais accepter.


— Ça, c’est une superbe idée. Je peux m’inviter ?
J’en ai plus que mon compte de Washington et de ses combines politicardes.


— Et ton Président, qu’est-ce qu’il va en penser ?


— Mon président, on s’en fout !


Et les deux hommes se levèrent d’un même mouvement et
traversèrent le Mail en riant, essayant pour un temps d’oublier que leur guerre
n’aurait jamais de fin.
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Mais le combat de Mack Bolan continue…





 


Un grincement, d’abord discret, s’amplifia brutalement juste
au-dessus de l’Exécuteur. Instantanément alerté, il leva la tête. Le grincement
s’accentuait, transformé bientôt en un vacarme assourdissant. Hurlement d’un
moteur dans le ciel noir, gémissements de tôles martyrisées, frémissement de
l’air, tremblement du sol sous les pieds du Guerrier. Une montagne d’épaves se
déplaçait, des centaines de tonnes s’abattaient sur lui ! Une accumulation
de carcasses de voitures enchevêtrées, tôles rouillées, écorchées, écrasées,
coupantes comme des lames. Une monstrueuse avalanche de métal fondait sur
l’Exécuteur dans un vacarme assourdissant. Lamentations mécaniques et
grinçantes, qui évoquaient l’Enfer de Dante. Dans un réflexe, Mack Bolan voulut
s’échapper. Bondir en arrière. Trop tard. Comme soudain libérée d’une force
invisible, la montagne d’épaves fut sur lui. Une carcasse s’abattit, il sauta
de côté, sentit un de ses pieds pris dans un étau, tenta de ses dégager,
encaissa un choc violent à l’épaule, leva les bras dans un geste de défense
inutile, perdit l’équilibre, s’affala, essaya encore de se protéger, en vain.
Tandis que la masse d’acier s’écroulait autour de lui, alors que tout le poids
du monde l’écrasait, il eut l’impression horrible que son corps se disloquait
sous l’infernale pression, que ses côtes éclataient sous la niasse terrifiante.
La mort était là. Une question de secondes.


Et puis il y eut une explosion. Mack Bolan en ressentit le
souffle dans chaque fibre de son corps. Dans la seconde suivante, une onde
brûlante arriva jusqu’à lui, tandis que l’enchevêtrement des carcasses
s’illuminait. Des flammes se mirent à lécher le dessous d’une épave tout près
de là, et, simultanément, une seconde explosion secoua l’atmosphère empuantie.
Un réservoir. Les gaz. Instinctivement, il s’était ramassé en boule et, entre
les ferrailles tordues, il aperçut un serpent de feu qui rampait vers lui.
Insidieux. Dans un instant, ce serait l’enfer. La chaleur ambiante, les gaz,
les vapeurs d’huiles. Tout s’embraserait d’un coup.


Dans une poignée de secondes.


Accrochant ses vêtements aux aspérités, s’arrachant la peau
des mains aux métaux coupants, il essaya de ramper en arrière. Là où le feu
semblait moins virulent. Il recula d’un mètre, fut arrêté par une carcasse, dut
changer de direction, trouva une ouverture, mais, à l’instant où il s’y
glissait, un tourbillon de fumée noire et grasse lui sauta à la face. Aveuglé,
respiration coupée, il ne put contenir une quinte de toux, voulut reprendre son
souffle, ressentit une violente brûlure à la gorge et aux bronches, se mit à
étouffer, rua, se débattit, se retrouva bloqué, repartit de côté, repoussa des
obstacles, fut encore coincé.


C’était fichu.


À bout de souffle, il enfouit son visage entre ses bras
repliés, eut le temps de se dire qu’il était en train de mourir, avant d’être
secoué par une troisième explosion. Un poids énorme lui tomba dessus, son crâne
parut éclater, des éclairs zébrèrent le fond de ses yeux, son esprit vacilla, et,
tandis que la fumée emplissait ses poumons, il trouva que la mort sentait
vraiment très mauvais.
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